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l. 
DISCOURS   DE   M.  JOHN    H.  FINLEY 

Président  du  Collège  de  la  Ville  de  New- York. 

Au  nom  du  Collège  de  la  Ville  de  New- York,  le  Président 
Finley  souhaite  la  bienvenue  aux  congressistes.  "C'est  avec  une 
véritable  satisfaction,  dit-il,  que  je  salue  les  représentants  des 
cent  trente  collèges  et  universités  qui  ont  répondu  à  l'appel  de 
la  Fédération  de  l'Alliance  française  et  qui  viennent  discuter 
tant  de  questions  importantes  relatives  à  l'enseignement  de  la 
langue  française.  C'est  le  premier  congrès  qui  se  réunit  aux 
États-Unis  avec  ce  but  unique,  puisque  I'Association  des  Lan- 
gues Modernes  embrasse  dans  ses  programmes  toutes  les  langues 
vivantes  enseignées  dans  nos  institutions  américaines.  Je  suis 
donc  heureux  que  l'idée  d'organiser  cette  réunion  spéciale  ait 
été  conçue  par  un  professeur  du  Collège  de  la  Ville  de  New-York 
€t  que  la  première  assemblée  se  tienne  chez  nous.  Nous  consi- 
dérerons désormais  cette  salle  où  vous  êtes  réunis,  comme  un 
"lieu  historique,"  comme  un  endroit  où  a  pris  naissance  une 
institution  dont  les  débuts  permettent  d'augurer  le  brillant 
avenir." 

Le  Président  Finley  parle  ensuite  de  l'importante  "colonie 
■française"  formée  par  les  trois  mille  élèves  qui  suivent  les  cours 
de  français  du  Collège  sous  la  direction  de  vingt-cinq  professeurs. 
Il  rappelle  les  brillantes  cérémonies  qui  ont  marqué  depuis  quatre 
ans  le  Frcnch  Day  du  Collège,  la  représentation  des  pièces  de 
théâtre  et  le  développement  du  Cercle  français.  "Le  Collège  de 
la  Ville  de  New-York,  conclut  M.  Finley.  est  un  véritable  foyer 
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d'activité  française  ;  il  méritait,  à  cause  de  cela,  de  donner  l'hospi- 
talité au  premier  congrès  de  langue  et  de  littérature  française 
tenu  aux  États-Unis." 

IL 

DISCOURS  DE  M.  WHITE, 

Président  de  la  Fédération  de  l'Alliance  française  aux  États-Unis 
et  au  Canada. 

Mesdames,  Messieurs, 

En  vous  souhaitant  la  bienvenue  au  nom  de  la  Fédération  de 
l'Alliance  Française,  je  tiens  à  vous  remercier  d'être  venus  si 
nombreux  en  réponse  à  notre  invitation. 

Par  ce  fait  même,  et  dans  un  sens  important,  vous  avez  pré- 
paré le  succès  du  Congrès. 

En  eiïet,  nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  comme  but  de 
trancher  ici  définitivement  les  questions  importantes  qui  ,-eront 
discutées.  Nous  avons  cependant  la  conviction  que  très  prochaine- 
ment une  belle  moisson  doit  résulter  de  ces  discussions,  de  cette 
concurrence  d'esprits  éveillés,  de  personnalités  distinguées,  qui 
ont  bien  voulu  nous  apporter  de  tous  les  côtés  les  fruits  mijrs 
de  leur  expérience. 

Comme  moi,  vous  devez  vous  étonner  de  l'extension  que  prend 
tous  les  jours  dans  notre  pays  le  rayonnement  des  études  fran- 
çaises. Plus  heureux  qu'Alexandre,  nous  sommes  entourés  de 
pays  qui  attendent  et  qui  invitent  l'occupation.  Pour  cette  cam- 
pagne amicale  nous  avons  les  systèmes  stratégiques  et  les  obsta- 
cles :  il  s'agit  de  supprimer  ceux-ci  et  d'étudier  ceux-là. 

Voilà,  me  semble-t-il,  un  sujet  passionnant.  Malheureusement, 
pour  le  traiter,  je  n'ai  aucune  compétence  et  je  me  ferais  un 
reproche  de  retarder  vos  travaux.  Je  demande  seulement  la 
permission  de  lire  la  lettre  que  nous  avons  reçue  de  Paris,  du 
Ministère  de  l'Instruction  Publique. 

Paris,   le   24   février   191 3. 
"Monsieur  le  Président, 

"Par  votre  lettre  du  7  février  191 3  vous  avez  bien  voulu 
m'informer  qu'un  Congrès  devait  avoir  lieu  à  New- York,  le 
2.^  mars  prochain,  par  les  soins  de  la  Fédération  de  l'Alliance 
française,  à  l'efifet  d'étudier  les  programmes  et  les  méthodes 
les  plus  propres  à  faire  prospérer  aux  États-Unis  l'enseignement 
du  français.  En  même  temps,  vous  souhaitiez  qu'un  professeur 
français  fût  délégué  par  mon  administration  pour  suivre  les  tra- 
vaux de  ce  Congrès. 

"J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  désireux  de  donner 
satisfaction  à  cette  demande  et  de  témoigner  l'intérêt  que  je  porte 
à  l'œuvre  poursuivie  par  votre  Société,  j'ai  désigné  M.  Bédier,. 
professeur  au  Collège  de  France. 
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"Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
"tinguée."  Pour  le  Ministre: 

Le  Directeur  de  l' Enseignement  supérieur, 
Conseiller  d'État, 

'A  Monsieur  J.  Le  Roy  White,  Président  Bayet. 

de  la  Fédération  de  l'Alliance  française 
aux  États-Unis. 
J'ai  les  meilleures  raisons  de  connaître  l'enthousiasme  qu'a 
suscité  ce  choix,  et  je  suis  sûr  d'être  votre  fidèle  interprète  en 
remerciant  très  sincèrement  M.  Bédier  d'avoir  bien  voulu  accepter 
cette  mission. 


III. 


1^ 

^^HB  DISCOURS  DE  M.  BEDIER. 

I^^^^r^^  Professeur  au  Collège  de  France. 

I^^^^l  Délégué  officiel  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Vm  Mesdames,  Messieurs, 

'»  Vous  êtes  assemblés  pour  débattre  entre  vous,  professeurs 
américains,  et  rien  qu'entre  vous,  des  questions  d'enseignement 
national  qui  sont  vôtres,  qui  doivent  rester  vôtres.  Mais  peut-être 
ne  suis-je  pas  à  vos  yeux  tout  à  fait  un  étranger:  j'ai  reçu  de 
vous  des  titres  dont  je  suis  fier,  celui  de  docteur  Honoris  Causa 
de  Harvard,  celui  de  membre  de  votre  Modem  Language  Asso- 
ciation ;  je  suis  l'un  des  collaborateurs  de  votre  Rownnic  Reznew; 
de  longue  date  beaucoup  d'entre  vous  me  connaissent  comme 
leur  compagnon  d'études  ou  comme  leur  ami.  C'est  de  ces  titres 
seuls,  de  ces  titres  américains,  que  je  me  réclame  pour  participer 
à  ce  congrès,  où  je  ne  serai  que  votre  hôte,  un  hôte  modeste 

l|L  et  discret. 

\m  J^  dépouillerai  donc  dans  quelques  minutes  ma  qualité  de 
délégué  du  Ministère  Français  de  l'Instruction  Publique.  Mais, 
pour  l'instant,  j'ai  mission  de  vous  dire  de  sa  part  les  paroles 
très  simples  que  voici  ;  je  vous  les  adresse  au  nom  des  hommes 
qui,  en  ces  dernières  années,  ont  conclu  entre  les  Universités 
françaises  et  Harvard,  Columbia,  Chicago,  des  pactes  d'alliance, 
spécialement  au  nom  de  M.  Bayet,  directeur  de  notre  enseigne- 
ment supérieur,  de  M.  Lucien  Poincaré,  directeur  de  notre  ensei- 
gnement secondaire,  de  M.  Liard,  recteur  de  l'Académie  de  Paris. 
Soucieux  comme  ils  le  sont  de  fortifier  l'amitié  de  nos  deux 
nations,  ils  ont  reçu  avec  joie  la  double  nouvelle  que  les  pro- 
fesseurs de  français  des  États-Unis  se  réuniraient  en  un  congrès, 
et  qu'ils  se  réuniraient  sous  les  auspices  de  la  Fédération  de 
l'Alliance  Française,  et  ils  ont  voulu  saisir  cette  occasion  unique 
de  saluer  d'un  même  salut  à  la  fois  la  Fédération  de  l'Alliance 
Française  et  vos  Universités  et  Collèges.  Ils  m'ont  donc  chargé 
de  deux  messages. 
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Le  premier  s'adresse  à  la  Fédération,  aux  bons  citoyens  amé- 
ricains qui  la  composent  principalement,  qui  la  dirigent,  et  sans 
qui  elle  ne  serait  pas.  J'ai  mission  de  les  remercier  pour  tant 
de  nobles  initiatives  et  parce  qu'ils  entretiennent  le  plus  chaud 
foyer  d'amitiés  françaises  qui  soit  en  ce  pays.  J'ai  mission  de 
dire  que  tous,  en  France,  nous  admirons  l'esprit  qui  anime  la 
Fédération,  cet  esprit  de  sagesse  et  d'activité  généreuse  si  bien 
incarné  en  son  président,  M.  Le  Roy  White,  de  qui  nous  savons 
tous,  là-bas  comme  ici,  ce  que  lui  seul  ignore,  combien  son  cœur 
est  grand. 

Et  l'autre  message  dont  je  suis  chargé  s'adresse  à  vous,  mes 
chers  collègues  américains.  Il  existe,  dit-on,  des  pays,  où,  sous 
prétexte  d'impartialité  et  d'objectivité  scientifiques,  des  profes- 
seurs enseignent  la  langue  et  la  littérature  françaises,  le?  étudient 
comme  ils  étudieraient  les  antiquités  assyriennes,  par  exemple, 
ainsi  que  des  choses  mortes  ou  indifférentes.  Ils  sont  à  plaindre  : 
ils  oublient  que  le  fondement  et  la  condition  de  toute  critique 
féconde  est  la  sympathie  ;  que  dans  l'ordre  des  sciences  philo- 
logiques ou  historiques  comme  dans  tous  les  ordres  de  l'activité 
humaine,  rien  de  bon  ne  se  fait  sans  amour,  et  c'est  pourquoi 
ils  peuvent  accumuler  les  recherches  érudites  :  leurs  recherches 
sont  frappées  à  l'avance  de  stérilité.  Mais  vous,  professeurs  des 
États-Unis,  vous  n'êtes  pas  de  ceux-là,  nous  le  savons  par  vos 
revues,  par  vos  livres,  par  vos  élèves  :  toujours  vous  apportez 
à  l'étude  des  choses  de  France  un  peu  de  cette  partialité  pas- 
sionnée sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  véritable  intelligence  histo- 
rique ;  et  c'est  de  quoi  nous  vous  remercions. 

Pour  vous  remercier  dignement,  un  grand  lettré  et  un  grand 
ami  de  votre  pays  sera  demain  parmi  nous,  l'Ambassadeur  de 
France,  et  lui  seul  est  revêtu  pour  vous  dire  ces  choses  de  l'au- 
torité et  du  prestige  qui  conviennent.  Si  pourtant  notre  Ministère 
de  l'Instruction  Publique  a  cru  devoir  par  surcroît  m'envoyer 
vers  vous,  c'est  que,  il  y  a  quatre  ans,  le  patronage  de  la  Fédé- 
ration m'a  valu  l'honneur  d'enseigner  dans  plusieurs  de  vos 
universités  ;  et,  comme  notre  Ministère  croit  à  l'utilité  de  tels 
échanges,  il  a  voulu  que  les  espoirs  que  nous  fondons  à  cet  égard 
vous  fussent  exprimés  par  l'un  de  vos  plus  anciens  "exchange 
prof  essors." 

Je  revois  par  le  souvenir  le  jour,  qui  fera  date  dans  ma  car- 
rière, où  M.  Le  Roy  White  vint  m'apporter  la  double  invitation 
de  l'Alliance  Française  et  de  six  de  vos  plus  belles  universités  : 
il  s'agissait  de  venir  ici  non  pour  des  conférences  d'apparat,  mais 
pour  enseigner,  et  de  la  même  façon  que  dans  ma  chaire  du 
Collège  de  France.  C'était,  disait-on,  une  expérience  que  l'on 
voulait  tenter,  et  d'abord,  je  l'avoue,  je  n'en  ai  pas  compris  l'idée. 
Cultivant  la  science,  nous  ne  sommes  pas,  nous  Français,  de  ceux 
qui  disent  "notre  science"  ;  et  d'ailleurs,  qu'avais-je  à  vous  appor- 
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ter?  Je  vins  pourtant,  mais  comme  à  tâtons,  me  défiant  de  moi, 
et  me  défiant  de  vous  ;  mais  bientôt,  vous  m'avez  rassuré.  Sans 
m'en  faire  accroire  sur  moi-même,  je  me  donnai  tel  que  je  suis; 
vous  vous  donnâtes  tels  que  vous  êtes;  j'appris  à  vous  connaître 
non  pas  dans  la  solennité  de  cérémonies  académiques,  mais  dans 
l'intimité  du  travail  quotidien  ;  à  Harvard,  à  Yale,  à  Columbia, 
à  Johns  Hopkins,  à  Chicago,  à  Urbana  et  même  dans  les  uni- 
versités où  j'ai  moins  séjourné,  â  Philadelphie,  â  Madison,  à 
Ann  Arbor,  je  fus  traité  comme  un  collègue  parmi  des  collègues, 
comme  un  laborieux  parmi  des  laborieux,  et  bientôt,  j'ose  le  dire, 
comme  un  ami  parmi  des  amis  ;  et  c'est  une  de  mes  fiertés  de 
rappeler  que  le  doyen  des  romanistes  américains,  l'ami  de  Gaston 
Paris,  le  vénéré  professeur  Marshall  Elliott,  m'accueillit  pater- 
nellement ;  dans  vos  salles  de  cours,  dans  vos  séminaires,  dans 
vos  bibliothèques,  dans  vos  Romance  Clubs,  je  vous  ai  vus  à  la 
tâche,  maîtres  et  étudiants,  les  vétérans  et  les  jeunes,  proches 
les  uns  des  autres,  tous  dévoués  du  même  cœur  à  vos  devoirs 
professionnels  et  à  vos  devoirs  envers  la  science;  j'ai  reçu  la 
confidence  de  vos  projets,  de  vos  espoirs;  j'ai  critiqué  vos  tra- 
vaux, et  vous  les  miens;  j'ai  travaillé  avec  vous;  et,  pour  avoir 
éprouvé  que  vous  savez  le  grand  secret,  qui  est  de  travailler 
modestement  et  d'aimer  passionnément  les  choses  que  l'on  fait, 
pour  avoir  vu  ce  que  vos  départements  de  langues  romanes  re- 
cèlent de  vertus  et  de  forces  vives,  j'ai  senti  cette  sympathie 
instinctive  que  tout  Français  porte  à  votre  nation  se  transformer 
peu  à  peu  en  une  amitié  plus  réfléchie  et  plus  consciente;  et, 
rentré  en  France,  moi  qui  n'avais  jamais  vécu  que  courbé  sur 
les  vieux  manuscrits,  j'ai  pour  la  première  fois  quitté  de  temps 
à  autre  mon  treizième  siècle  ;  pour  la  première  fois  je  me  suis 
assigné  une  tâche  civique,  celle  de  contribuer  pour  ma  part  virile 
à  multiplier  entre  nos  universités  et  les  vôtres  les  contacts,  les 
liens,  les  échanges,  afin  que  l'expérience,  malhabile  encore,  dont 
j'avais  été  l'un  des  premiers  et  le  plus  chétif  instrument,  fût 
reprise  et  poursuivie. 

Si  j'ai  parlé  de  moi.  contre  mon  gré  et  contre  mon  habitude, 
c'est,  vous  l'entendez  bien,  Messieurs,  que,  retraçant  mon  expé- 
rience, je  raconte  en  même  temps  l'histoire  de  tous  les  confé- 
renciers de  la  Fédération  et  de  tous  les  professeurs  français  qui, 
avant  moi  ou  après  moi,  ont  visité  vos  universités.  Mon  histoire 
est  aussi  celle  de  nos  mathématiciens  comme  Borel  ou  Hadamard, 
de  nos  archéologues  comme  Diehl  ou  Fougères,  de  nos  philo- 
sophes comme  Boutroux  ou  Bergson,  de  nos  critiques  littéraires 
comme  Lanson  ou  Legouis.  Étranges  champions  de  l'influence 
française,  qui,  sitôt  de  retour  en  France,  n'ont  de  plus  cher  souci 
que  d'y  devenir  vos  champions.  Etranges  convertisseurs,  que  vous 
convertissez,  et  qui  se  font  chez  nous  vos  zélateurs  et  vos  mis- 
sionnaires. Puisse  la  réciprocité  être  vraie.  Puissent  les  professeurs 
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américains  que  nous  recevons  en  France  penser  à  leur  tour  du 
bien  de  notre  vie  universitaire  et  scientifique.  Puissiez-vous,  M.  le 
Président  Finley,  vous  que  nous  fûmes  si  heureux  d'accueillir 
et  d'applaudir  à  la  Sorbonne  et  dans  nos  universités  provin- 
ciales, puissent  les  Professeurs  Barrett  Wendell,  Baker,  Bliss 
Perry,  Van  Dyke,  Santayana,  Schofield,  Davis,  Wilson,  oublier 
les  petits  accidents  qui  accompagnent  fatalement  la  mise  en  train 
de  toute  expérience,  se  souvenir  plutôt  de  ce  qu'ils  ont  pu  observer 
chez  nous  de  sain  et  de  fort,  et  dire  ici  ce  que  nous  disons 
là-bas,  à  savoir  que  dans  nos  universités  comme  dans  les  vôtres, 
la  somme  du  bien  l'emporte  grandement  sur  la  somme  du  mal. 
Alors  l'amitié  de  nos  deux  nations  sera  fondée  sur  des  assises 
robustes.  Non  pas  que  nous  ayons  jamais  à  nous  modeler  les 
uns  sur  les  autres.  Vos  universités  sont  belles  parce  qu'elles 
ne  ressemblent  pas  à  celles  d'Europe,  parce  qu'elles  ne  ressem- 
blent qu'à  elles-mêmes  ;  vos  savants  sont  utiles,  comme  les  nôtres 
sont  utiles,  parce  qu'ils  représentent  diversement  le  tempérament 
de  nos  patries  respectives,  et  chacun  quelque  chose  de  son  génie. 
Mais  toute  nation  qui  s'isole  dans  son  orgueil  risque  de  s'ap- 
pauvrir et  de  se  diminuer.  C'est  pourquoi  nous  avons  besoin  les 
uns  des  autres,  et  de  nous  faire  tour  à  tour  préteurs  et  emprun- 
teurs, au  sens  où  l'entendait  Rabelais  :  "Tous  soient  debteurs, 
disait  Rabelais,  tous  soient  prêteurs  :  croyez  que  chose  divine  est 
prester  ;  debvoir  est  vertu  héroïque." 


LE  BUT  DU  CONGRES. 


Discours  de  M.  Louis  Delà  marre. 

Secrétaire    général    de    la    Fédération    de   l'Alliance    Française 

aux  États-Unis  et  au  Canada. 

Les  titres  de  chapitre  ou  de  discours,  quand  ils  sont  brefs, 
courent  le  risque  de  paraître  prétentieux  ou  naïfs.  C'est  dans 
cette  dernière  catégorie  que  rentre  celui  que  vous  venez  d'en- 
tendre. N'y  aurait-il  pas  quelque  naïveté  à  vous  dire  maintenant 
le  but  du  congrès?  Est-il  croyable  que  nous  vous  ayons  invités 
à  vous  rassembler  ici,  sous  les  auspices  de  la  Fédération,  sauf 
à  vous  dire,  lorsque  vous  seriez  arrivés,  pourquoi  vous  y  êtes 
venus?  Nous  aurions  eu  l'air  d'organiser  une  sorte  de  surprise 
party,  genre  de  divertissement  qui  se  pratique  beaucoup  dans  la 
bourgade  paisible  que  j'habite  sur  les  confins  de  la  grande  cité; 
mais  ce  jeu  eût  été  indigne  de  vous  et  vous  vous  y  seriez  sans 
doute  mal  prêtés. 

y^he  but  que  poursuit  le  congrès,  vous  le  connaissez  et  nous 
vous  l'avons  dit.  Il  s'agit  de  discuter  entre  collègues  quelques 
points   de  méthode   sur  lesquels  plane   un   peu   d'incertitude  :   il 
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s'agit  de  déterminer  l'orientation  générale  de  l'enseignement  du 
français  ou  de  la  littérature  française  à  ses  divers  degrés  ;  il 
s'agit  enfin  de  marquer  l'état  actuel  de  développement  de  l'en- 
seignement de  notre  langue  et  de  notre  littérature  aux  États-Unis, 
de  signaler  les  lacunes  et  d'indiquer  les  remèdes.  Ce  n'est  donc 
pas  le  but  du  congrès  que  je  dois  vous  exposer,  mais  plutôt 
la  genèse  de  ce  projet  et  les  raisons  qui  ont  motivé  la  convoca- 
tion de  cette  assemblée. 

Depuis  plusieurs  années  que  je  voyage  à  travers  les  États- 
Unis  et  que  je  visite  les  Cercles  français  des  Collèges  et  des 
Universités,  je  suis  entré  en  rapports  intimes  avec  les  maîtres 
distingués  qui  distribuent  l'enseignement  du  français  à  la  jeunesse 
de  ce  pays.  Ils  m'ont  exposé  leurs  méthodes  et  montré  les  résul- 
tats qu'ils  obtiennent;  ils  m'ont  confié  leurs  déceptions  et  leurs 
incertitudes  aussi  bien  que  leurs  triomphes  et  leurs  espérances. 
Que  de  fois  ne  les  ai-je  pas  entendus  déplorer  l'absence  d'unité 
dans  les  programmes,  le  manque  de  coordination  des  efiforts? 
C'est  en  écoutant  ces  doléances  que  j'ai  songé  que  peut-être  la 
Fédération  de  l'Alliance  Française  pourrait  ofifrir  aux  professeurs 
de  français  l'occasion  d'agiter  entre  eux  ces  questions  épineuses 
et  obtenir  de  maîtres  compétents  qu'ils  veuillent  bien  apporter 
sur  ces  points  obscurs  la  lumière  de  leur  expérience. 

La  Fédération  n'a  nullement  voulu  intervenir  dans  le  débat 
ni  proposer  des  décisions.  Notre  Président,  M.  Le  Roy  White, 
qui  vient  de  nous  souhaiter  la  bienvenue  en  des  termes  si  cha- 
leureux et  qui  n'a  rien  négligé  pour  le  succès  de  ce  congrès,  car 
c'est  à  son  influence  que  nous  devons  la  présence  de  M.  Bédier,  va 
se  borner  maintenant  au  rôle  d'auditeur.  Le  Conseil  de  la 
Fédération  se  compose  en  grande  majorité,  comme  vous  le 
savez,  de  gens  étrangers  à  l'enseignement,  mais  de  gens  qui 
aiment  la  France,  qui  connaissent  sa  langue,  qui  admirent 
sa  littérature,  qui  apprécient  son  génie  civilisateur  et  qui  ont  à 
cœur  de  répandre  dans  ce  pays  les  idées  françaises  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  désintéressé,  de  plus  pur  et  de  plus  élevé. 
De  même  qu'elle  fait  venir  de  France  les  conférenciers  que  vous 
entendez  chaque  année,  la  Fédération  a  pensé  qu'elle  pouvait 
vous  inviter  à  venir  chez  elle,  à  son  siège  social,  pour  examiner 
en  toute  liberté  les  problèmes  qui  vous  préoccupent.  Dans  toutes 
les  réponses  qui  nous  sont  parvenues  à  notre  enquête  prélimi- 
naire, en  décembre  dernier,  il  ne  s'est  trouvé  qu'une  voix  dissi- 
dente, —  une  seule  sur  près  de  quatre  cents,  —  pour  nier  à  la 
Fédération  le  droit  de  vous  convoquer.  "C'était,  disait  cette  voix, 
le  privilège  exclusif  de  la  Modem  Language  Association."  Toutes 
les  autres,  au  contraire,  exprimaient  l'entière  satisfaction  de  ce 
que  cette  initiative  avait  été  prise,  et  je  n'avais  jamais  pensé 
jusqu'à  ce  jour  que  la  langue  anglaise  possédât  tant  d'adverbes 
pour  renforcer  le  terme  simple  qui  exprime  l'affirmation.  L'em- 


CONGRES  DE  LANGUE 


pressement  que  l'on  a  mis  à  répondre  à  notre  appel  est  extrê- 
mement significatif.  Près  de  trois  cents  établissements  d'ensei- 
gnement nous  ont  envoyé  leur  adhésion  ;  cent  vingt-sept  seront 
représentés  aux  séances  par  des  délégués.  Ceux  de  nos  collègues 
que  la  distance  tient  éloignés  de  nous,  s'intéressent  à  nos  travaux 
et  ils  désirent  en  recevoir  le  compte  rendu.  Ce  concours  unanime 
nous  est  un  sûr  garant,  comme  on  l'a  dit  dans  certains  rapports, 
que  "ce  congrès  répondait  à  un  besoin"  et  "qu'il  vient  à  son  heure." 

Il  est  beaucoup  de  gens  qui  professent  un  scepticisme  absolu 
à  l'endroit  des  congrès.  Il  y  en  a  déjà  trop,  disent-ils,  et  les 
discussions  en  sont  trop  vagues.  Le  nôtre  ne  mérite  peut-être 
pas  cette  exécution  sommaire.  Son  but  est  nettement  déterminé 
et  son  programme  nous  a  valu,  d'un  maître  dont  j'apprécie  parti- 
culièrement le  témoignage,  ce  jugement  flatteur  que  "c'est  le 
plus  pratique  qu'il  ait  jamais  vu  et  dont  il  ait  entendu  parler." 
II  vaudra  d'ailleurs,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  que  vous  voudrez 
qu'il  vaille,  par  l'intérêt  que  vous  y  prendrez.  L'enseignement 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  à  ses  trois  degrés, 
dans  les  Écoles  Supérieures,  les  Collèges  et  les  Universités,  sou- 
lève bien  des  problèmes  qui  ne  sont  pas  encore  résolus  et  dont 
la  discussion  ne  laissera  pas  de  porter  quelque  fruit.  Par  suite  de 
la  diversité  des  nécessités  régionales,  les  résolutions  ne  sauraient 
avoir  de  valeur  absolue,  mais  nul  n'oserait  prétendre  qu'il  soit 
oiseux   d'examiner  ces  questions  avec   franchise  et   impartialité. 

En  organisant  le  congrès,  la  Fédération  avait  surtout  en 
vue  de  marquer  en  traits  précis  le  développement  de  l'ensei- 
gnement de  la  langue  et  de  la  littérature  française  à  l'heure 
actuelle  aux  États-Unis.  C'est  dans  cette  vue  que  le  compte  rendu 
que  nous  publierons  de  nos  séances  sera  suivi  de  statistiques 
diverses,  qui  resteront  comme  un  document  auquel  on  pourra 
se  reporter  dans  l'avenir,  (i)  La  première  de  ces  statistiques 
comprendra  l'indication  de  tous  les  cours  de  langue  et  de  litté- 
rature française  donnés  dans  les  collèges  et  universités.  La 
liberté  dont  jouit  chaque  collège  de  régler  son  plan  d'études,  toute 
précieuse  qu'elle  soit,  ne  va  pas  sans  quelque  inconvénient;  elle 
engendre  la  diversité  qui,  sans  doute,  est  chose  aimable,  mais 
la  sœur  jumelle  de  la  diversité  est  la  dispension.  Un  de  nos 
collègues  de  l'Ouest  nous  écrit  à  ce  propos  : 

"Ce  dont  nous  soufifrons  surtout  ici,  c'est  de  l'isolement  :  nous 
faisons  de  bonne  besogne;  nos  collègues  des  autres  universités 
n'en  font  point  de  moins  bonne  ;  mais  nous  nous  ignorons  vrai- 
ment trop.  Nous  ne  pourrons  agir,  utilement,  en  commun,  que 
le  jour  où  une  enquête  systématique  nous  aura  permis  de  déter- 
miner clairement  quelle  est  la  situation  des  études  françaises 
dans  les  universités  américaines.  C'est  seulement  alors  que  nous 

(i)  Ces  statistiques  seront  publiées  à  part,  dans  le  courant  de  l'année 
scolaire. 
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serons  capables  de  coordonner  nos  efforts  et  de  tracer  nos  plans 
de  campagnes.  Il  y  a  là  une  question  de  méthode  qui  me  paraît 
extrêmement  importante  si  nous  voulons  aboutir  à  des  résultats 
sérieux." 

La  seconde  indiquera  les  travaux  philologiques  et  littéraires 
faits  par  les  professeurs,  et  publiés,  soit  sous  forme  d'articles, 
soit  sous  forme  de  volumes.  La  troisième  énumérera  les  thèmes 
présentées  en  vue  du  doctorat  en  philosophie  et  portant  sur  des 
sujets  afférants  à  la  langue  ou  à  la  littérature  française.  La 
quatrième  enfin  donnera  la  liste  des  textes  d'auteurs  français 
édités  et  commentés  à  l'usage  des  classes.  De  toutes  ces  sta- 
tistiques, se  dégagera  une  impression  d'ensemble  qui  montrera 
l'orientation  générale  de  l'enseignement  français  aux  États-Unis. 
Personne  n'avait  eu  jusqu'ici  l'idée  d'un  travail  de  ce  genre.  On 
reconnaîtra  qu'il  était  utile  de  l'entreprendre  et  peut-être  notre 
initiative  suggérera-t-elle  à  quelque  lettré  de  redire  à  cette  occa- 
sion le  mot  de  Sainte-Beuve  à  propos  de  Ronsard  : 

"Qu'on  dise  :  Il  osa  trop,  mais  l'audace  était  belle." 

L'unique  ambition  de  la  Fédération,  Mesdames  et  Messieurs, 
est  de  se  mettre  à  votre  disposition,  pour  vous  rendre  tous  les 
services  qui  rentrent  dans  la  sphère  de  son  activité,  sans  songer 
à  empiéter  sur  votre  liberté  ou  votre  autonomie.  Il  ne  se  passe  pas 
de  semaine  que  nous  ne  recevions  des  demandes  de  renseigne- 
ments sur  les  échanges  de  professeurs,  sur  la  correspondance 
interscolaire,  sur  les  cours  de  vacances  en  France,  sur  le  choix 
des  pièces  propres  à  être  jouées  par  les  jeunes  gens,  sur  les 
études  spéciales  que  les  étudiants  américains  peuvent  faire  dans 
les  universités  françaises,  sur  les  derniers  livres  parus,  sur  les 
revues  littéraires  et  pédagogiques,  sur  l'organisation  des  cara- 
vanes de  vacances,  que  sais-je  encore?  Je  puis  vous  assurer  que 
la  Fédération  sera  toujours  ravie  de  vous  renseigner,  de  vous 
aider,  de  vous  guider.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  une  œuvre 
de  vulgarisation,  une  agence  de  conférences  à  l'usage  des  gens 
du  monde.  M.  Bédier  vous  a  expliqué  tout  à  l'heure  qu'à  côté 
des  conférenciers  pour  le  grand  public,  la  Fédération  avait, 
la  première,  assuré  à  nos  Universités  l'avantage  d'entendre 
des  savants  français  exposer  leurs  théories,  —  et  le  plus  grand 
d'entre  eux,  dans  la  littérature  médiévale,  M.  Bédier  lui-même. 

En  relations  directes  avec  le  Ministère  de  l'Instruction  Pu- 
blique de  France,  la  Fédération  de  l'Alliance  Française  sera 
toujours  à  même  de  vous  éclairer  sur  les  ressources  qu'offrent 
aux  étudiants  américains  les  établissements  français  d'instruction 
et  elle  le  fera  du  plus  grand  cœur.  Son  unique  désir  est  de  vous 
être  utile  et  de  resserrer  les  liens  qui  l'unissent  aux  Cercles 
français  des  Collèges  et  Universités.  N'eût-il  que  ce  résultat, 
nous  estimerions  que  le  congrès  auquel  vous  avez  si  aimablement 
accepté  d'assister,  a  atteint  son  but. 
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L'ENSEIGNEMENT  DU   FRANÇAIS   DANS 
LES   HIQH   SCHOOLS. 


I. 
LE  BUT  ET  LES  MÉTHODES. 

Par  M.  William  B.  Snow, 
Professeur  à  l'English  High  School,  Boston,  Mass. 

En  recevant  la  lettre  par  laquelle  M.  Downer,  membre  du 
comité  d'organisation,  m'invitait  à  prendre  la  parole  devant  vous, 
j'ai  été  si  heureux,  si  flatté,  que,  sans  réfléchir  ni  à  ce  que  je 
pourrais  vous  dire,  ni  comment  je  vous  le  dirais,  j'ai  tout  de 
suite  accepté.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  j'ai  voulu  réunir 
quelques  idées  dignes  d'être  soumises  à  une  si  haute  et  si  savante 
assemblée,  que  j'ai  senti  combien  un  tel  projet  de  ma  part  était 
osé,  pour  ne  pas  dire  présomptueux.  Et  le  lendemain,  quand 
j'ai  été  confier  mes  angoisses  à  mon  ami  et  cher  collègue, 
M.  Charles  Lebon,  au  lieu  de  me  rassurer,  il  n'a  rien  trouvé 
de  plus  encourageant  à  me  dire  que  :  "Tu  sais,  c'est  en  français 
que  tu  parleras. 

—  Comment,  tu  veux  que  les  sons  rauques  du  gosier  amé- 
ricain écorchent  les  oreilles  de  tes  malheureux  compatriotes  qui 
seront  là,  pris  comme  dans  une  cage,  et  qui  ne  pourront  céder 
à  leur  envie  de  se  sauver  sans  déroger  à  cette  politesse  française 
qui  cria  à  Fontenoy  :  "Tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais"  ? 
et  qui,  non  moins  héroïque  dans  les  salons  qu'au  champ  de  ba- 
taille, a  maintes  fois,  le  sourire  aux  lèvres,  mais  le  supplice  au 
cœur,  débité  au  bourreau  :  "Mais  comme  vous  parlez  bien  notre 
langue,  cher  monsieur  !" 

Mais  lui,  implacable  pour  vous  comme  pour  moi,  insiste, 
jusqu'à  ce  que,  vaincu  sinon  convaincu,  je  m'écriai:  "Eh  bien 
soit!  Et  si  je  les  fais  trop  souffrir,  ils  ne  s'en  prendront  qu'à 
toi,  et  ils  me  pardonneront  en  s€  rappelant  que  j'ai  eu  mes  pre- 
mières leçons  de  français  il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  une 
petite  école  de  campagne,  avant  Sauveur,  avant  Gouin,  avant 
Downer,  et  George,  et  Delamarre,  et  François,  avant  l'introduc- 
tion en  France  même,  de  la  méthode  directe."  Ainsi,  Mesdames 
et  Messieurs,  je  ne  vous  fais  pas  d'excuses,  mais  je  vous  prie 
de  vous  rappeler  l'affiche  qu'on  cloua  au-dessus  de  l'orgue  dans 
une  petite  église  du  Far  West  :  "Prière  de  ne  pas  faire  feu  sur 
l'organiste,  il  fait  de  son  mieux." 

Pour  ne  pas  remonter  tout  à  fait  au  déluge,  au  huitième 
chapitre  de  la  Genèse,   je  ne  commencerai  que  par  le   onzième 
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chapitre,  qui  traite  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des 
langues,  et  j'y  lis: 

"Alors  l'Éternel  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que 
les  fils  des  hommes  bâtissaient.  Et  l'Éternel  dit:  Voici,  ce  n'est 
qu'un  seul  e't  même  peuple;  ils  ont  un  même  langage,  et  ils 
commencent  à  travailler,  et  maintenant  rien  ne  les  empêchera 
d'exécuter  ce  qu'ils  ont  projeté.  Venez  donc,  descendons,  et  con- 
fondons là  leur  langage,  afin  qu'ils  n'entendent  point  le  langage 
l'un  de  l'autre.  Ainsi  l'Éternel  les  dispersa  de  là  par  toute  la 
terre." 

Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  l'origine,  non  seulement  de 
notre  Fédération,  mais  de  notre  métier,  car,  à  partir  de  ce  jour-là, 
on  a  dû  apprendre  les  langues  étrangères.  Il  y  a  bien  longtemps 
de  cela.  Comment  donc  se  fait-il  qu'encore  aujourd'hui  nous  soyons 
à  discuter  cette  vieille  question  de  l'enseignement  des  langues, 
qu'elle  ne  soit  pas  résolue  après  tant  de  siècles?  Des  centaines 
de  langues,  des  milliers  de  systèmes,  des  millions  de  professeurs, 
des  milliards  de  malheureux  élèves  y  ont  passé,  et  comme  pour 
tous  les  autres  besoins  impérieux  de  la  pauvre  humanité,  tout 
ce  qui  a  été  fait  hier  semble  être  à  refaire  demain.  N'y  a-t-il 
donc  pas  de  principes  fondamentaux  qui  puissent  servir  de  base 
à  notre  enseignement?  pas  de  terre  ferme  sur  laquelle  nous  puis- 
sions construire  une  route  stable  et  permanente  qui  mène  droit 
à  cette  connaissance  pratique  de  la  nouvelle  langue  que  nous 
envisageons  tous,  mais  que  si  peu  d'entre  nous  atteignent  ?  Hélas  ! 
tous  ces  systèmes,  tous  ces  professeurs,  me  font  penser  à  une 
multitude  de  pèlerins  qui  seraient  partis  par  tous  les  chemins 
à  la  recherche  du  saint  Graal,  et  qui  reviendraient  après  de 
longues  années  de  voyage. 

—  L'as-tu  trouvé  ? 

—  Non,  dit  l'un,  mais  je  suis  sûr  d'avoir  suivi  le  bon  chemin 
car,  à  certains  moments,  j'ai  aperçu  des  rayons,  j'ai  entendu  des 
accords  célestes,  qui  n'ont  pu  provenir  que  de  l'objet  divin. 

—  Moi,  dit  l'autre,  j'ai  pris  une  autre  route,  et  je  suis  con- 
vaincu que  celle-là  est  la  seule  bonne,  car  si  je  n'ai  pu  rencontrer 
le  Graal,  j'ai  du  moins  parlé  avec  un  bon  ermite  qui  assurait 
l'avoir  vu  récemment,  et  qui  avait  encore  le  visage  tout  rayon- 
nant de  ce  qu'il  avait  vu. 

—  Vous  vous  êtes  trompés  tous  les  deux,  s'écrie  le  troisième, 
car  je  m'en  suis  allé  par  ce  petit  sentier  là-bas,  et  je  suis  enfin 
arrivé  dans  un  endroit  où  tout  était  si  beau  et  si  paisible  que  je  me 
suis  couché  sur  le  gazon,  et  pendant  que  je  dormais  il  est  passé 
devant  moi  deux  anges  portant  sur  un  plateau  d'or  quelque 
chose  couvert  d'un  drap  de  velours  blanc.  Mais  comme  j'éten- 
dais la  main  pour  relever  le  drap,  je  me  suis  éveillé.  Toutefois, 
j'avais  le  cœur  si  léger,  si  plein  d'une  joie  mystérieuse,  que  je 
suis  sûr  que  le  Gaal  a  vraiment  passé  à  côté  de  moi. 
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Il  en  est  ainsi  de  nos  systèmes,  de  nos  méthodes,  de  nos 
professeurs.  Quiconque  a  travaillé  sérieusement,  avec  conviction, 
a  eu  des  moments  où  il  croyait  toucher  au  bonheur,  être  tout 
près  de  ce  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps,  n'en  être  séparé 
que  par  un  peu  de  temps,  un  tout  petit  espace;  mais  personne 
n'a  pu  apporter  de  preuves  concluantes  qu'il  avait  complètement 
réussi,  qu'il  avait  résolu  le  problème,  qu'il  avait  dit  le  dernier 
mot.  Et  très  souvent,  plus  nos  visions  sont  merveilleuses,  plus 
nous  affirmons  avoir  presque  réussi,  et  plus  les  Thomas  in- 
crédules, à  qui  nous  racontons  nos  succès,  secouent  la  tête  d'un 
air  qui  ne  dit  que  trop  clairement.  "Chansons  que  tout  cela!" 
Hélas,  ils  en  ont  entendu  bien  d'autres.  Et  le  lendemain,  nous- 
mêmes  nous  doutons  un  peu,  malgré  nous,  de  ce  que  nous  avons 
soutenu  la  veille  avec  tant  de  conviction. 

En  serait-il  donc  de  l'enseignement  comme  du  bonheur,  qui 
n'est  jamais  complet,  qui  a  autant  de  formes  que  Protée,  dieu  sous 
toutes  ces  formes,  mais  nous  échappant  toujours  et,  trop  souvent, 
quand  nous  croyons  le  tenir,  se  refusant  à  nous  répondre?  S'il 
en  est  ainsi  —  comme  je  le  crois  —  nous  devons  nous  rési- 
gner à  ne  jamais  réussir  tout  à  fait,  à  ne  jamais  conquérir  une 
méthode  unique  et  toute-puissante  qui  nous  permette  de  dire  aux 
autres:  "Moi,  j'ai  raison;  ne  vous  égarez  plus,  mais  suivez-moi!" 
Plutôt  continuerons-nous  à  labourer  chacun  notre  champ,  avec 
les  outils  que  nous  avons  sous  la  main,  dont  nous  savons  nous 
servir,  sachant  bien  que  nous  ne  trouverons  jamais  de  gros  pots 
d'or,  mais  ayant  la  foi  que  qui  sème  au  printemps  et  arrose  en 
été,  en  automne  moissonnera.  Seulement,  il  y  a  récolte  et  récolte, 
tel  champ  qui  rapporte  abondamment,  tel  autre  qui  ne  rend 
pas  la  semence  qu'on  lui  a  confiée  ;  tel  outil  qui  ne  fait  que 
fatiguer  l'ouvrier,  tel  autre  qui  le  rend  fort  à  accomplir  la  be- 
sogne de  deux.  Et  comme  le  cultivateur  doit  étudier  la  nature 
du  sol,  doit  savoir  le  bon  moment  pour  labourer,  semer,  et 
récolter,  et  ne  manque  pas  de  s'instruire  de  tous  les  procédés 
employés  heureusement  par  ses  voisins,  nous  aussi,  sans  vouloir 
tout  accepter,  tout  imiter,  nous  trouverons  peut-être  le  moyen 
d'augmenter  un  peu  le  rapport  de  notre  terrain  en  écoutant  les 
expériences  de  nos  confrères.  Et  pour  avoir  le  droit  de  profiter 
à  mon  tour  de  vos  lumières,  je  vais  vous  exposer  quelques  con- 
clusions tirées  des  vingt-huit  ans  que  j'ai  passés  à  l'École  English 
High  de  Boston. 

Tout  d'abord,  si  cent  hommes  différents,  se  servant  de  cent 
méthodes  diverses,  ont  tous  cru  obtenir  des  résultats  satisfaisants, 
c'est  qu'il  y  a  eu  du  bon  dans  chaque  méthode,  quelque  chose 
qui  la  proportionnait  soit  aux  connaissances  du  professeur, 
soit  aux  besoins  de  l'élève.  Et  au  lieu  de  nous  faire  les  parti- 
sans enthousiastes  ou  les  adversaires  acharnés  de  telle  ou  telle 
méthode,    tâchons    plutôt    d'en    analyser   les    avantages    et    d'en 
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découvrir  les  supériorités,  de  façon  à  nous  permettre  de  prendre 
notre  bien  où  nous  le  trouverons,  et  de  nous  construire  à  chacun 
une  méthode  composite,  éclectique,  appropriée  ;  heureux  de  voir 
les  autres  en  faire  autant,  et  appuyant  chaque  effort  qui  semble 
avoir  pour  but  le  développement  de  l'élève  et  la  propagation  de 
la  langue.  Une  telle  méthode  devra  se  baser,  non  sur  des  détails 
et  des  procédés,  mais  sur  des  principes  ;  elle  devra  chercher 
le  pourquoi  de  tout;  dès  le  commencement  elle  devra  viser  et 
ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  de  l'enseignement;  ainsi  notre 
premier  effort  doit  être  de  préciser  ce  but. 

—  Pour  moi,  dit  l'un,  il  s'agit  tout  simplement  de  faire  passer 
les  examens  du  Collège  Examination  Board  ou  des  New  York 
Régents. 

—  Et  après  ? 

—  Après,  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Sans  doute  la  plupart  des 
élèves  vont  oublier  leur  français  comme  ils  oublient  l'algèbre, 
l'histoire  et  la  chimie.  Si  tel  élève  trouve  l'occasion  de  continuer 
ses  études,  de  parler  ou  de  lire  le  français,  tant  mieux  ;  mais 
une  fois  l'examen  passé,  je  m'en  lave  les  mains. 

—  Aloi,  dit  l'autre,  je  ne  me  débarrasse  pas  avec  une  telle 
désinvolture  de  ma  responsabilité.  Si  nous  enseignons  le  français, 
ce  n'est  pas  pour  faire  passer  des  examens,  mais  pour  faire 
apprendre  le  français.  L'examen  n'est  qu'une  façon  de  constater 
que  l'élève  a  fait  plus  ou  moins  bien  ce  qu'il  devait  faire. 

—  Très  bien,  mon  ami,  mais  à  quoi  bon  apprendre  le  fran- 
çais? Aujourd'hui  il  y  a  tant  de  choses  à  apprendre  qu'il  faut 
choisir  ;  on  ne  peut  pas  tout  étudier  ;  et  au  lieu  des  disciplines 
traditionnelles  on  exige  maintenant  un  enseignement  pratique, 
qui  aide  à  gagner  sa  vie,  qui  s'occupe  de  l'industrie,  du  com- 
merce, de  l'agriculture.  Que  signifie,  d'ailleurs,  apprendre  le  fran- 
çais, et  jusqu'à  quel  point  faut-il  l'apprendre? 

Pour  bien  répondre  à  ces  questions,  il  faut  remonter  plus  loin  ; 
il  faut  considérer  l'élève  comme  être  humain,  comme  être  social, 
analyser  les  conditions  de  sa  vie,  déterminer  ses  besoins  et  ses 
rapports  avec  son  entourage. 

Partant  de  là.  un  comité  de  la  National  Educational  Asso- 
ciation est  à  ce  moment  en  train  de  faire  une  étude  sur  l'ensei- 
gnement dans  les  high  schools.  Seul  le  service  rendu  à  l'élève 
saura  justifier  la  conservation  d'un  sujet  d'étude;  ce  sont  les 
besoins  de  l'élève  qui  fourniront  la  raison  d'être  de  l'étude. 
L'élève  doit  apprendre  : 

A  faire  les  choses  qu'il  aura  à  faire  ; 

A  savoir  les  choses  qu'il  devra  savoir  ; 

A  trouver  facilement  les  renseignements  qu'il  sera  obligé  de 
chercher  ; 

A  se  former  des  principes  et  à  acquérir  des  points  de  vue 
qui  lui  permettent  d'exercer  les   jugements  qu'il   sera  appelé  à 
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formuler,  soit  comnîe  individu,  soit  comme  membre  d'un  groupe 
social  ; 

A  profiter  de  ses  loisirs;  à  jouir  raisonnablement  des  plaisirs 
qui  seront  à  sa  portée. 

De  plus,  il  faudra  distinguer,  selon  les  circonstances,  le  degré 
de  force  qu'il  conviendra  à  l'élève  d'atteindre.  Quelques-uns  se 
contenteront  d'une  appréciation  générale  du  sujet;  d'autres  vou- 
dront une  certaine  connaissance  pratique  ;  un  petit  nombre,  enfin, 
auront  besoin  d'une  connaissance  approfondie  ;  et  il  faudra  donner 
à  chacun  une  instruction  convenable  sans  perte  de  temps  ni 
d'efifort. 

Considérons,  un  instant,  les  élèves  qui  entrent  au  mois  de 
septembre  dans  nos  high  schools.  Dans  les  grandes  villes  on  peut 
les  séparer  en  groupes  scolaires;  cependant  on  ne  peut  jamais 
être  sûr  que  la  plupart  suivront  jusqu'au  bout  le  chemin  tracé 
pour  eux.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  écoles,  tous  ceux  qui 
commencent  le  français  seront  dans  une  même  classe.  Presque 
cinquante  pour  cent  de  ces  élèves  quitteront  l'école  avant  le 
commencement  de  la  seconde  année.  De  ceux  qui  restent  plus 
longtemps,  la  moitié  peut-être  tiendront  bon  jusqu'à  la  fin.  Il 
faut  donc  arranger  le  travail  de  façon  que  ceux  qui  s'en  iront 
après  la  première  année  puissent  emporter  quelque  chose  d'utile 
pour  eux,  alors  que  ceux  qui  resteront  auront  posé  un  fondement 
solide  pour  les  années  subséquentes.  Tout  ce  qui  se  fait  exige 
une  exactitude,  une  vérité  scrupuleuse  qui  profite  aux  futurs 
savants,  mais  nous  ne  devons  rien  entreprendre  qui  puisse  char- 
ger l'enseignement  de  détails  fastidieux  et  inutiles  pour  ceux  qui 
doivent  partir  à  la  fin  de  quelques  mois. 

Voilà,  je  crois,  le  principe  d'ordre  qui  régira  la  suite  de  nos 
procédés.  On  déterminera  le  maximum  de  bénéfice  à  réaliser  pour 
ceux  qui  devront  cesser  leur  travail  à  un  moment  déterminé, 
et  l'on  effectuera  ce  travail  de  façon  à  en  faire  une  base  solide 
pour  ce  qui  reste  à  faire. 

Nous  demandons  donc,  d'abord,  ce  que  nous  pouvons  faire 
de  mieux  pour  l'élève  qui  s'en  ira  à  la  fin  de  sa  première  année. 
Evidemment,  dans  nos  fortes  classes  de  trente  à  quarante  élèves, 
de  capacité  médiocre,  peu  rompus  à  l'étude,  pas  sérieux,  scep- 
tiques quant  à  l'importance  du  français,  on  ne  peut  se  flatter 
de  leur  faire  ni  lire  ni  parler  la  langue.  Convenons-en  franche- 
ment, c'est  le  moyen  d'éviter  bien  des  déceptions.  Cherchons 
plutôt  pour  ces  élèves-là  une  forme  d'activité  qui  vise  moins 
haut,  qui  se  contente  de  bien  faire  quelque  chose  de  plus  simple, 
et  qui,  tout  en  éveillant  l'intérêt  de  l'enfant  pour  le  français, 
essaie  plutôt  de  développer  des  notions  précieuses  de  langage  en 
général,  que  de  donner  en  si  peu  de  temps  une  connaissance 
pratique  du  français.  En  même  temps,  n'oublions  pas  l'élève  qui 
restera,  et  qui  devra  baser  le  travail  de  la  deuxième  année  sur 
ce  qu'il  fait  pendant  la  première. 
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Je  vois  trois  buts  utiles  qui  répondent  parfaitement  à  ces 
deux  conditions.  Le  premier,  c'est  d'inculquer  une  prononciation 
qui,  sans  être  idéale,  soit  intelligible,  et  n'ait  rien  qui  offense 
l'oreille  d'un  Français.  Pour  l'élève  qui  va  continuer  l'étude  de 
la  langue  c'est  de  la  première  importance.  Négligez  tout  plutôt 
que  de  laisser  développer  des  fautes  de  phonétique  dont  on  ne 
pourra  jamais  se  défaire.  La  grammaire  et  le  vocabulaire  s'ap- 
prennent demain  aussi  bien  qu'aujourd'hui;  mais,  une  fois  établie, 
une  mauvaise  prononciation  persiste,  et  quelques-uns  ont  même 
cru  remarquer  que  plus  un  élève  est  intelligent  et  plus  il  tient 
à  ses  fautes  de  diction.  De  l'autre  côté,  l'enfant  n'a  jamais  fait 
beaucoup  attention  à  bien  prononcer.  Pour  lui,  la  parole  est  une 
habitude  presque  inconsciente.  Il  parle  comme  il  respire.  Pourvu 
que  les  autres  paraissent  deviner  le  sens  des  sons  qu'il  produit, 
il  est  content,  et  il  n'y  pense  plus.  Avec  la  langue  étrangère  il 
découvre  combien  il  est  important  d'étudier  minutieusement  les 
sons,  comment  ils  se  produisent,  et  les  distinctions  significatives 
qui  existent  entre  eux.  Par  cela  même  il  comprendra  mieux 
ce  que  c'est  que  de  bien  parler  sa  langue  maternelle,  il  acquerra 
un  contrôle  intelligent  sur  les  organes  de  la  parole,  et  son  anglais 
ne  s'en  trouvera  que  meilleur.  On  sait  s'il  en  est  besoin  ! 

Le  second  but  que  je  vous  propose  pour  la  première  année, 
c'est  un  emploi  précis  des  mots  et  une  bonne  intelligence  des 
rapports  grammaticaux  et  des  termes  ordinaires  qui  les  expriment. 

On  a  dit  que  sans  le  point  d'appui  d'une  seconde  langue, 
personne  ne  peut  complètement  comprendre  la  sienne.  Si  un  en- 
fant ne  comprend  pas  la  grammaire  de  sa  langue  maternelle, 
c'est  très  souvent  parce  que  sa  langue  lui  semble  déjà  si  claire 
que  l'effort  même  de  l'expliquer  par  des  mots  nouveaux  et 
malsonnants  l'étonné  et  le  désoriente.  Cependant,  on  ne  va  pas 
jusqu'à  une  vraie  compréhension  de  sa  langue  sans  une  con- 
naissance sérieuse  des  termes  et  des  principes  de  la  grammaire  ; 
et  c'est  en  étudiant  la  grammaire  dans  un  nouvel  idiome  qui  lui 
en  fait  apprécier  la  valeur,  que  l'enfant  arrive  à  mieux  com- 
prendre sa  langue  maternelle.  Si  j'insiste  sur  un  peu  de  traduc- 
tion du  français  en  anglais,  c'est  non  seulement  parce  que  la 
traduction  est  souvent  la  méthode  la  plus  rapide  et  la  plus  exacte 
de  s'assurer  que  l'enfant  a  vraiment  compris,  mais  aussi  parce  que, 
dans  nos  high  schools,  chaque  professeur  doit  être  un  peu  profes- 
seur d'anglais.  L'anglais  de  nos  élèves  laisse  tant  à  désirer  que 
nous  ne  devrions  négliger  aucun  moyen  de  l'améliorer  ;  et  pour 
cela  il  n'y  a  pas  de  meilleur  exercice  que  la  traduction  en  anglais 
d'une  langue  étrangère.  Seulement,  quand  je  fais  traduire  en 
anglais,  c'est  l'anglais,  et  non  le  français  que  je  crois  enseigner. 

En  dernier  lieu,  je  demande  qu'on  s'efforce  de  créer  un  intérêt 
bien  vivant  dans  la  nation  étrangère,  de  faire  comprendre  à  l'élève 
combien   les   liens   entre   la   France   et  l'Amérique   sont   forts   et 
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nombreux,  combien  nous  nous  ressemblons,  et  en  même  temps 
combien  nous  avons  encore  à  apprendre  les  uns  des  autres. 
Je  voudrais  lui  faire  sentir  quelque  chose  de  la  délicatesse,  de 
l'esprit  si  fin  et  si  gai,  de  la  beauté  artistique  qu'on  trouve 
chez  vous;  lui  donner  l'idée  que  là-bas,  outre-mer,  se  trouve 
une  vieille  civilisation  raffinée,  élégante,  riante,  mais  aussi  éco- 
nome, travailleuse,  habile;  que  la  France  a  non  seulement  un 
passé,  mais  aussi  un  présent  et  un  avenir. 

Et  les  détails,  et  les  procédés?  Oh,  ils  sont  infinis;  mais  ils 
ne  s'apprennent  que  par  l'expérience,  et  chacun  peut  choisir 
ceux  qui  lui  conviennent.  Seulement,  rappelez-vous  que  qui  trop 
embrasse  mal  étreint;  contentez-vous  d'un  petit  nombre  de  pages, 
concentrez  toutes  vos  forces  sur  les  choses  les  plus  simples  et 
les  plus  utiles  ;  répétez-vous  à  chaque  leçon  :  "L'élève  doit  bien 
prononcer,  il  doit  bien  comprendre  tout  ce  qu'il  lit,  il  doit  s'inté- 
resser à  la  France,"  et  pourvu  que  vous  sachiez  ménager  les 
instants  et  faire  travailler  les  élèves,  vous  pourrez  vous  permettre 
bien  des  libertés  avec  les  méthodes,  et  arriver  quand  même  au 
bout  de  l'année  à  des  résultats  très  satisfaisants. 

Ces  résultats  seront  pour  l'élève  qui  continue,  une  bonne 
prononciation,  un  petit  vocabulaire  bien  connu,  un  sentiment  plus 
ou  moins  sûr  des  formes  et  des  constructions  les  plus  commune-, 
et  un  intérêt  vif  pour  tout  ce  qui  est  marqué  au  coin  français. 
Celui  qui  quitte  la  classe  —  et  c'est  le  moment  pour  tous  ceux 
qui,  manquant  de  temps,  de  talent,  ou  d'intérêt,  doivent  se  con- 
tenter d'une  appréciation  générale  du  sujet  —  celui-là,  dis-je, 
parlera  mieux  et  comprendra  mieux  l'anglais,  il  aura  perdu  quel- 
que chose  de  son  caractère  provincial,  et  il  saura  mieux  apprécier 
nos  rapports  avec  les  autres  grands  pays  du  monde. 

La  deuxième  et  la  troisième  année  seront  consacrées  à  ceux 
qui  désirent  lire  des  livres  français  pour  s'instruire  ou  s'amuser  ; 
qui  trouveront  peut-être  l'occasion  de  fréquenter  des  Français 
avec  lesquels  ils  pourront  s'entretenir  :  qui  auront  une  corres- 
pondance avec  des  personnes  qui  écrivent  le  français.  Ce  n'est 
plus  une  appréciation  générale,  mais  une  connaissance  pratique 
que  nous  voulons.  Le  progrès  sera  plus  rapide  ;  le  français  sera 
de  plus  en  plus  l'idiome  de  la  classe;  on  lira  des  textes  sérieux; 
on  fera  en  français  des  exercices  faciles.  Des  dictées,  des  repro- 
ductions et  des  imitations  orales  et  écrites  du  texte,  une  étude 
suivie  des  formes  du  verbe  et  de  l'emploi  des  différents  modes 
et  temps  trouveront  une  importante  place.  Le  rôle  de  la  gram- 
maire s'étendra,  sans  jamais  arriver  au  premier  plan.  Toujours 
on  se  répétera  :  "Bien  prononcer,  bien  comprendre,  tenir  éveillé 
l'intérêt  aux  choses  de  France."  Comme  textes,  on  ne  choisira 
pas  que  des  romans,  mais  on  lira  aussi  un  peu  de  science,  un 
peu  d'histoire,  des  scènes  de  la  vie  française,  peut-être  même 
une  toute  petite  comédie.  A  la  fin.  l'élève  ne  saura  pas  la  langue, 
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mais  il  saura  faire  tout  ce  que  le  jeune  Américain  est  ordinaire- 
ment appelé  à  faire  :  il  lira  au  besoin  un  livre  ou  un  journal 
français  ;  en  voyageant,  il  saura  comprendre  les  renseignements 
nécessaires  qu'il  demandera  ;   il  se   fera  comprendre  en  parlant 

Iet  en  écrivant  ;  il  pourra  même  assister  à  une  représentation  au 
i  Théâtre-Français  et,  à  l'aide  de  son  libretto,  suivre  la  pièce  dans 
(  tous  ses  détails, 
La  quatrième  année  trouvera  un  petit  nombre  d'élèves  qui 
désirent  s'adonner  d'une  manière  toute  spéciale  à  l'étude  de  la 
belle  langue  qu'ils  auront  commencé  à  aimer.  Ce  ne  devrait  être 
que  l'élite  de  l'école,  ceux  qui  ont  les  capacités  et  la  volonté 
de  profiter  d'un  enseignement  spécial.  La  classe  se  fera  presque 
entièrement  en  français  ;  on  écrira  des  thèmes  et  des  compo- 
sitions ;  on  lira  des  textes  plus  difficiles,  un  peu  de  poésie,  et 
une  pièce  classique,  —  mais  une  seule,  surtout  pour  la  faire 
goûter  à  ceux  qui,  n'allant  pas  plus  loin,  ne  pourront  faire  leur 
littérature  au  collège,  à  un  âge  plus  miir,  quand  ils  seront  plus 
capables  d'apprécier  la  véritable  littérature.  On  traduira  aussi  ; 
mais  ce  sera  en  dernier  lieu,  et  comme  effort  sérieux  pour  rendre 
non  seulement  le  sens  mais  aussi  quelque  chose  de  la  forme,  de 
la  clarté  et  de  la  beauté  de  l'original. 

Est-ce  que  je  fais  cela  dans  mes  classes?  Pas  tout  à  fait; 
mais  je  crois  être  en  train  de  le  faire;  et  demain,  ou  après- 
demain,  ou  le  jour  suivant  j'espère  mieux  réussir  qu'aujourd'hui, 
b  Je  vous  remercie  de  la  bienveillante  attention  que  vous  m'avez 
\ï  prêtée,  de  l'indulgence  qui  a  accueilli  mon  effort  pour  vous  parler 
1'  la  langue  en  l'honneur  de  laquelle  nous  nous  sommes  réunis; 
et  si  je  puis  résumer  en  quelques  mots  l'idée  que  je  voudrais 
laisser  chez  vous,  ce  sera  :  proportionner  l'effort  au  but  ;  subor- 
donner les  détails  de  méthode  à  la  ferme  volonté  de  faire  pro- 
noncer, faire  comprendre,  et  faire  aimer  la  langue  française. 
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THE  LOSS  TO  CULTURE  IN  THE  USE  OF  THE 
DIRECT  METHOa 

By  Glen  Levin  Swiggett,  University  of  Tennessee. 


I  feel  at  the  outset  as  if  some  apology  is  due  this  association 
of  language  teachers  in  presenting  for  discussion  the  subject 
assigned  me.  It  is  not  exactly  as  old  as  the  hills,  but  we  can 
very  easily  imagine  that  it  was  a  question  with  which  the  first 
foreign  language  teachers  were  face  to  face  when  the  young 
world's  tribes  and  nations  began  to  look  beyond  in  their  désire 
to  expand  by  the  common  avenues  of  commerce  and  diplomacy. 
Tradition  reveals  language  teachers  as  a  class,  whether  of  the 
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priest,  philosopher  or  prof  essor  caste,  as  ever  jealous  of  their 
préserves,  conserving  their  traditions,  and  vigorously  protesting 
against  the  demands  put  upon  them  by  utilitarian  or  practical 
periods.  One  can  fancy,  therefore,  that  ours  is  a  question,  a 
debate,  akin  to  such  world-old  clashes  as  the  Battle  of  the  Books, 
the  struggle  between  IsraeHtes  and  Phihstines,  or  that  ever- 
lasting  tilt  between  terms,  or  better,  tempéraments,  e.  g.  roman- 
ticism  and  classicism,  terms  which  Prof.  Kuno  Francke  has  vvith 
rather  naïve  seriousness  urged  should  be  wiped  off  the  books  by 
législative  enactment. 

That  phase  of  this  larger  question,  which  présents  itself  to 
us  under  the  aspect  of  "culture"  vs.  "use"  as  the  aim  of  language 
study,  is  of  such  vital  interest  that  it  seems  to  me  well  worth 
our  while  to  concert  ourselves  with  it,  but  humbly,  in  the  spirit 
of  Loup  de  Ferrières,  that  grand  old  téacher,  whom  we  delight 
to  révère  ;  who,  when  asked  by  his  sovereign  for  his  qualifica- 
tions as  teacher  in  the  new  university  that  the  king  was  about 
to  establish,  replied,  "Sire,  I  désire  simply  to  teach  what  I  hâve 
learned  and  am  daily  learning." 

This  must  be  our  attitude  in  the  discussion  of  a  question  in 
which  the  very  fundamentals  are  so  evasive  and  slippery.  I 
présume  it  is  safe  to  say  that  no  two  people  hère  would  define 
either  "Culture"  or  Direct  Method"  in  exactly  the  same  terms. 
This  in  itself  would  not  be  so  bad,  were  it  not  that  on  our 
conception  of  culture  or  "use"  will  dépend  likewise  our  pro- 
cédure in  the  teaching  of  language,  our  method  in  the  achieve- 
ment  of  either  aim.  Paradoxical  as  it  may  seem,  we  must  take 
our  stand  with  the  Port  Royalists,  for  there  is  one  thing,  above 
ail,  that  language  teachers,  whether  in  secondary  or  higher  éduca- 
tion, must  never  loose  sight  of,  namely,  that  ail  training  of 
éducative  value  has  always  been  and  always  will  be,  linguistic. 
No  end  can  justify  the  means  if  in  our  endeavor  to  give  to  the 
student  a  more  practical  use  of  the  language  through  the  pressure 
of  a  more  practical  âge,  we  fail  to  give  him  a  fair  proportion 
of  the  content  of  culture  and  some  mental  alertness,.  results  that 
are  obtained  by  the  older  or  académie  method.  Even  those  of 
us  who  may  be  more  or  less  entirely  committed  to  the  use  of  a 
direct  method  in  teaching,  must  admit  of  moments  of  loss  of 
traditional  culture,  if  not  of  power,  when  we  hâve  departed  too 
widely  in  the  direction  of  more  practical  aims. 

Language  teachers  as  a  class,  as  said  above,  are  not  really 
progressive  to  the  point  of  "after  us  the  déluge."  and  believe 
strongly  in  the  conservation  of  what  the  French  call  the  tradi- 
tion of  sentiment,  and  the  English  the  inheritance  of  culture. 
We  hâve,  however,  in  a  large  degree  in  America  to-day,  been 
swept  along  by  the  swift  moving  current  of  "use"  as  the  sole 
end  of  instruction,  and  in  the  loosing  of  our  anchorage  hâve  lest 
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something  of  our  vantage  of  sane  and  lofty  vision.  Expérience 
is  proving  to  us  daily  the  folly  of  our  course.  I  refer  not  to 
that  of  language  teachers  alone,  but  to  the  work  in  éducation 
as  a  whole,  and  particularly  to  the  over-emphasis  of  this  "use" 
aim  at  certain  periods  in  éducation,  and  with  certain  subjects 
that  are  largely  éducative  per  se,  with  référence  to  the  âge  of 
the  student  at  the  time  the  subject  is  undertaken  by  him. 

We  are  passing  through  a  period  in  which  the  average  gênerai 
intelligence   is   gratifyingly   higher,   but   in   which  the  professed 
leaders  of  men  unquestionably  betray  a  lower  level  of  culture 
than  this  same  class  in  earlier  periods.     In  a  country  of  marked 
,  démocratie  ideals,  such  a  condition  might  be  looked  upon  as  a 
desideratum,  were  it  not  that  this  higher  mass   intelligence   is 
largely  one  of  opportunity  rather  than  of  attainment.     Therein 
is  the  pity  of  it  ail  !  We  are  confronted  by  a  situation  in  which 
it  seems  as  if  we  hâve  undervalued  this  tradition  of  culture  in 
the  préparation  of  our  best  men  for  service,  through  our  désire 
E  to  leaven   the   mass   educationally,   and   widen   its   door   of   op- 
portunities.     It  is  a  condition  that  is  hard  to  remedy,  and  will 
be  increasingly  barder,  given  the  continuance  of  existing  condi- 
tions, through  the  ever-widening  sphère  of  activity  of  our  nation's 
State-directed  educational  System,  where  so  often  a  larger  op- 
„   portunity  is  taken   for  a  greater  intelligence,  and  where  one  is 
f  so  prone  to   forget  that  no  society,  no  period,  is  greater  than 
\  its  leaders,  who  stamp,  for  good  or  bad,  their  âge  with  the  seal 
f  whereon  is  writ  this  varying  purpose  of  ail  éducation,  revealing 
f  the  temper  of  their  time  ;  namely,  lux  et  verifas,  or  cui  bono. 

We  can,  therefore,  no  longer  ask  ourselves  whether  we  are 
concerned  with  this  conservation  of  culture.  Whether  viewed 
from  the  standpoint  of  a  more  spécial  sociological  interest  in 
éducation,  or  within  the  sphère  of  more  practical  educational 
aims,  the  tendency  of  our  time  to  regard  the  purposefulness  of 
ail  instruction,  and  the  exceeding  great  disparity  as  to  the 
method  used  in  the  achievement  of  this,  compel  us  to  seek  and 
if  possible  agrée  on  some  application  of  the  direct  method  which 
will,  with  wise  foresight,  relate  our  real  needs  to  the  real  con- 
tent of  éducation.  Surely  no  question  is  of  greater  concern. 
It  is  one  with  which  we  ail  hâve  concern  in  any  scheme  of 
study  that  we  may  outline,  in  every  effort  that  we  may  make 
to  articulate  the  several  stages  of  this  scheme,  and  to  coordinate 
them  with  other  subjects  or  groups  of  subjects  taught  in  the 
larger  educational  scheme  of  which  ours  is  so  large  a  part. 

I  hâve  in  a  measure  anticipated  the  conclusion  of  my  paper. 
The  necessity  for  définition  compelled  this.  Dififerent  meanings 
hâve  been  given  to  thèse  terms  at  dififerent  times,  and  one  finds 
frequently  a  widely  varying  conception  of  the  same  thing  at 
the  same  time.     This  is  especially  true  for  culture,  although  a 
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visit  to  the  class-rooms  of  schools  and  collèges  over  any  wide 
extent  of  territory  will  surely  create  some  confusion  in  the  mind 
of  any  one  seeking  a  well-defined  statement  of  just  what  the 
direct  method  may  be. 

We  must,  however,  honestly  attempt  some  définition  of  culture, 
must  see  how  far  this  may  be  achieved  through  the  usually 
accepted  practice  of  a  direct  method  ;  else  we  shall  fail  in  the 
purpose  of  the  paper.  Any  dispassionate  survey  of  the  march 
of  history  gives  unmistakable  évidence  that  nearly  ail  national 
leaders  are  moved  by  great  forces  made  up  from  ail  those  which 
hâve  preceded  them.  They  are  in  a  sensé  the  carriers  of  tradi- 
tion, and  serve  the  présent  through  their  knowledge  of  the  past. 
An  educated  man  must  hâve  this.  His  must  be  Corneille's  world, 
a  world  of  noble  thoughts  and  beautiful  language,  a  world  of 
moral  emprise  and  high  créative  beauty.  This  is  what  I  mean 
by  the  content  of  culture.  It  is  what  Président  Butler  of 
Columbia  has  in  mind  when  he  insists  that  every  student  should 
demand  that  he  be  made  the  heir  of  ail  the  âges  in  every  phase 
of  human  activity  or  intellectual  efifort,  be  this  in  the  domain 
of  pure  thinking,  scientific  inquiry  or  artistic  efifort.  The  same 
thought  underlies  Président  Hibben's  inaugural  address.  in  which 
he  States  with  clear  vision  and  insistent  emphasis  the  absolute 
necessity  of  preserving  this  content  and  of  safeguarding  its 
distribution  in  the  articulating  of  school,  collège  and  university 
periods  of  éducation.  Accepting  this  tentative  définition  of  culture, 
modem  language  teachers  must  realize  deeply  the  great  task 
that  is  theirs,  the  great  trust  that  is  confided  to  them  in  thèse 
days.    They  are  the  keepers  of  this  great  storehouse. 

There  has  been  an  almost  incredible  growth  in  the  study  of 
the  modem  languages  in  récent  years,  not  only  in  the  United 
States,  but  in  our  sister  Americas  to  the  south,  and  in  the  prin- 
cipal European  countries,  notably  France  and  Germany.  This 
growth  has  been  due  largely  to  the  interest  in  science,  the  in- 
crease  in  manufacturing  for  domestic  and  foreign  commerce, 
with  the  accompanying  national  expansion.  The  purposefulness 
of  éducation,  in  so  far  as  instruction  must  relate  to  individual 
or  commun ity  needs,  has  led,  after  many  hard-fought  struggles, 
to  the  élimination  of  Greek  ;  to  a  very  marked  decrease  in  the 
time  devoted  to  the  study  of  Latin  ;  to  the  study  of  Englir^h  and 
the  modem  languages  for  the  purpose  largely  of  expressing  one's 
self  with  clearness  and  force  by  methods  that  absolutely  pre- 
clude  the  knowing  of  much  of  the  corpus  of  great  literature 
or  of  acquiring  a  judicious  and  'dependable  taste  for  this;  and 
to  the  almost  unlimited  freedom  of  sélection  on  the  part  of  the 
student  of  subjects  that  work  to  his  irrémédiable  harm,  when 
taken  too  early,  when  given  as  vocational  or  professional  subjects 
in  his  as  yet  formative  period,  when  gênerai  subjects  should 
be  the  order  of  the  day. 
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That  such  a  condition,  a  most  serions  menace  to  the  continuity 
of  culture,  exists,  is  apparent  to  ail  ;  and  we  hâve  not  seen  the 
beginning  of  the  end  of  it.  We  must  not  think  this,  when  we 
see  such  and  such  a  collège  tightening  up,  when  we  hear  that 
such  and  such  a  school  reports  the  reversion  to  the  group  System, 
or  that  hère  and  there  there  is  a  large  assignment  to  the  study 
of  Latin.  Thèse  are  only  sporadic  instances.  Vast  sections  of 
our  country  are  only  beginning  to  develop  their  public  school 
Systems.  Hère,  public  demands  compel  the  introduction  of  sub- 
jects  and  courses  of  study  planned  for  "use,"  courses  that  hâve 
only  been  most  slowly  introduced  in  the  older,  richer  and  more 
conservative  sections. 

The  use  or  abuse  of  Latin  is  closely  related  to  the  rétention 
or  rejection  of  the  so-called  culture  courses.  It  has  been  made 
the  scape-goat.  I  don't  mean  to  make  a  brief  for  it  hère,  although 
it  still  remains  a  question  whether  an  elementary  course  in  Latin 
is  not  the  best  préparation  for  ail  subséquent  language  work, 
of  whatever  character  and  method.  Latin,  however,  is  almost 
negligible  in  certain  sections  of  our  country.  Dr.  Brandon  states 
in  a  récent  report  on  the  schools  of  Central  and  South  America, 
that  it  has  almost  disappeared  there.  Professors  Russell  and 
Farrington,  in  their  respective  books  on  the  secondary  schools 
of  Germany  and  France,  report  a  startling  gain  in  the  study 
of  modem  languages  in  those  countries.  While  this  gain,  as 
is  natural,  is  not  so  great  as  in  our  country,  it  has,  however, 
increased  greatly  since  the  reforms  in  modem  language  methods 
that  began  with  Viëtor.  Thèse  reforms  hâve  been  both  consistent 
and  persistent,  since  the  Prussian  Lehrplan  of  1892  and  the 
French  reforms  of  1901,  and  show  how  plainly  apparent  progress 
in  the  direction  of  "use"  is  made  by  the  curtailment  or  élimina- 
tion of  the  classical  languages.  France  seems  to  hâve  been  slower 
than  Germany  in  beginning  this,  but  since  the  above-mentioned 
reforms,  has  made,  I  believe,  increasingly  greater  strides.  For 
obvions  reasons.  Latin  has  been  more  firmly  entrenched  there 
than  in  Germany.  We  witness  in  France,  however,  the  same 
struggle  for  supremacy,  with  the  direct  or  modem  language 
method  winning  constantly  more  and  more  enthusiastic  supporters. 

This  method,  considering  aim  and  means,  is  really  not  of 
récent  origin  in  Europe.  Latin  itself,  against  the  grammatical 
formalism  of  which  we  hâve  reacted  so  violently,  was  taught 
by  direct  method  in  pre-Renaissance  days.  Impelled  by  the 
désire  to  relate  the  language  to  an  imperative  need,  to  know 
the  language  conversationally  in  order  to  secure  advancement 
in  any  career,  the  method,  in  so  far  as  it  may  be  so  dignified, 
was  plainly  an  inductive  one.  How  clearly  this  may  relate  with 
the  low  state  of  culture  and  knowledge  at  that  time,  is  a  deba- 
table  question,  but  one  which  we  dismiss.    With  the  Renaissance, 
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however,  and  its  humanistic  conception  of  knowledge,  appears 
a  marked  change  in  the  teaching  of  Latin.  It  became,  with 
Greek,  a  tool  in  the  building  of  a  Temple  of  Knowledge,  a 
structure  such  as  was  reared  by  a  Petrarca,  a  Montaigne  and 
an  Erasmus.  Doubtless  the  classical  languages  were  never  pre- 
sented  in  a  more  vital  way  than  in  the  full  tide  of  the  Renaissance, 
before  dead  formalism  set  its  stamp  again  upon  ail  learning. 
One  is  amazed  to-day  at  the  culture  of  intellect  and  grâce  of 
soûl  attained  in  ail  countries  touched  by  this  spirit  of  inquiry 
fired  with  the  désire  to  live  over  again  the  Golden  Age  of  Greece 
and  Rome.  One  of  the  follies  of  Erasmus  is  an  attempt  to  make 
Latin  sufficiently  flexible  to  meet  the  new  needs  that  arose  when 
thèse  countries  looked  beyond  their  traditional  limits.  Then  as 
now,  the  vernacular  and  related  modem  languages  stepped  in 
and  became  the  hand-maidens  to  the  various  scientific  interests. 

There  was  very  little  différence,  however,  between  the  Latin 
and  the  modem  language  manuals.  In  fact,  the  latter  were 
usually  learned  by  what  may  be  called  the  oral  or  tutorial  method 
when  they  were  not  learned  directly  in  travel.  Such  modem 
language  grammars  as  were  made,  carried,  as  they  hâve  carried 
until  very  recently,  more  or  less  of  a  Latin  incubus.  In  the  late 
seventeenth  and  eighteenth  centuries,  two  books  were  published 
in  France  that  show  some  indication  of  the  more  violent  revolt 
that  will  come  in  the  teaching  of  modem  languages,  e.  g.,  the 
Spanish  and  Italian  Grammars  by  Lancelot,  1660,  and  the  Essai 
d'éducation  nationale,  1763,  of  La  Chalotais.  In  the  former, 
no  doubt  influenced  by  the  Port  Royal  method,  we  are  told  in 
the  préface  that  Spanish  should  be  taught  in  order  that  it  may 
be  of  service  for  the  promotion  of  intercourse  and  commerce, 
and  serve  as  a  médium  of  communication  in  the  East  and  the 
West  Indies,  in  Europe,  in  Asia,  in  Africa  and  in  America. 
La  Chalotais,  in  a  statement  that  is  pregnant  with  significance, 
remarks  that  both  German  and  English  should  be  taught,  German 
for  military  purposes,  and  English  for  science,  but  insists  that 
thèse  should  be  taught  only  after  the  completion  of  one's  éduca- 
tion. In  his  remark  that  the  modem  language  method  gives  a 
symbol  for  an  object,  whereas  the  Latin  gives  symbol  for  symbol, 
he  betrays  an  early  interest  in  the  direct  method. 

On  the  whole,  however,  one  can  ?afely  say  that  the  German 
and  French  school  authorities  took  but  little  interest  in  the  modem 
languages,  and  especially  in  a  more  vital  teaching  of  them.  Along 
the  borders,  in  large  commercial  and  court  centers,  and  along 
trade  avenues,  ever  since  the  time  of  Frederick  the  Great  of 
Prussia  and  Louis  XIV.  of  France,  there  has  been  more  or  less 
of  a  maintained  interest  in  the  language  or  languages  pertinent 
to  the  needs  of  the  several  sections.  The  earlier  German  Ritter- 
Akademien  and  private  teaching  of  the  tutorial  stamp  only  vaguely 
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satisfied  the  German's  demand  for  a  more  practical  teaching 
of  modem  languages.  With  less  reluctance  than  in  France  or 
in  England  to  substitute  modem  language  training  as  basic  in 
any  program  of  use,  the  Germans  emphasized  the  importance 
of  modem  language  instruction  as  far  back  as  1831.  The  es- 
tabhshment  of  Rcalschulen  and  Oberrealschulen,  together  with 
the  reforms  of  1882  in  secondary  schools,  really  hâve  their  prove- 
nience  in  this  insistent  modem  language  demand.  The  move- 
ment  is  thoroughly  under  way  when  Viëtor  issues  anonymously 
what  has  since  become  a  famous  pronouncement  for  the  school 
of  direct  method,  giving  it  a  champion  and  a  scientific  procédure. 
From  A'iëtor,  the  movement  has  spread  until  even  modem  lan- 
guage instruction  in  England  has  become  aiïected.  In  the 
United  States  it  has  fairly  svvept  us  ofif  our  feef.  1  say  this 
advisedly,  for  I  think  I  can  safely  state  that  something  that 
carries  the  label  of  the  direct  method  is  practiced  just  now, 
throughout  our  land,  in  secondary  schools  above  ail,  where  the 
teacher  is  often  just  far  enough  in  advance  of  the  student  to 
go  unchallenged.  Misunderstood  but  glorified,  the  direct  method 
is  made  to  father  about  as  poor  students  as  it  is  one's  lot  to 
face  when  passing  on  entrance  crédits.  Mark  you,  I  do  not 
say  that  this  is  the  resuit  of  the  direct  method.  It  is,  however, 
the  direct  resuit  of  the  laissea-faire  we  exercise  in  the  teaching 
of  our  subjects  in  secondary  schools  and  collèges;  not  only 
in  the  use  of  such  a  method  by  teachers  entirely  incompétent 
to  teach  by  it,  but  in  the  making  of  grammars  and  texts  by 
only  slightly  more  compétent  builders  of  thèse.  I  am  firmly  of 
the  opinion  that  if  we  could  exercise  some  kind  of  censorship 
on  our  modem  language  teaching  and  texts,  untold  advantages 
would  accrue  to  our  nation's  intellectual  power  and  culture.  The 
same  thing  might  be  said  of  any  other  subject.  It  is  in  no 
sensé,  however,  as  important  as  with  ours,  Such  an  association  as 
the  Alliance  Française  must  endeavor  to  create  public  sentiment 
in  the  direction  of  the  employment  of  modem  language  teachers 
who,  like  those  in  France  of  to-day,  know  the  language,  know 
the  people  whose  language  they  teach,  a  body  of  teachers  trained 
to  révère  the  tradition  of  sentiment  and  filled  with  the  désire 
to  perpetuate  it.  Only  so  can  the  use  of  this  method  be  en- 
couraged  ;  under  any  other  conditions,  loss  is  immediately  no- 
ticed.  Dynamite  and  whiskey  are  valuable  agents,  and  we 
should  not  discourage  the  manufacture  of  them  ;  we  do,  however, 
forbid  their  use  by  certain  members  of  society.  The  direct 
method,  it  seems  to  me,  stands  for  use  or  misuse  in  some  analo- 
gous  way.  Until  teachers  are  prepared  to  use  it,  it  should  not 
be  attempted.  Public  sentiment  should  be  educated  in  one  of 
two  directions,  either  to  discourage  its  use  by  those  not  prepared 
to  use  it,  or  to  employ  more  efficient  teachers  at  a  larger  wage. 
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This  may  seeni  militant,  drastic  and  even  unnecessary.  Not 
so,  however,  to  any  one  intimately  acquainted  with  the  character 
of  modem  language  instruction  in  some  parts  of  our  country. 
Save  in  the  public  schools  of  the  large  cities,  and  a  few  of 
the  better  private  schools,  modem  language  teaching  in  second- 
ary  schools  and  collèges  does  not  yet  achieve  its  end  and  aim, 
whether  viewed  from  the  standpoint  of  "use"  or  culture.  Most 
of  this  teaching  bears  about  the  same  relation  to  the  direct 
method  as  did  that  of  the  early  part  of  last  century  in  America 
to  culture.  At  that  time  a  teacher  of  French  in  our  American 
schools  was  somewhat  like  the  dog  who  strayed  in  with  De  Mus- 
set as  an  "extra"  on  one  of  his  ante-academy  visits  and  made 
the  most  of  the  situation  while  it  lasted. 

I  realize  fully  how  very  difficult  it  is  to  insist  upon  any 
uniform  kind  or  quality  of  teaching  of  modem  languages  over 
any  great  extent  of  territory  in  the  United  States.  We  must 
face  this  issue,  however,  and  knozv  no  difficulty.  We  simply 
cannot  blind  our  eyes  to  the  conditions  in  many  communities 
and  States,  and  look  only  to  those  schools  and  collèges,  often 
of  private  foundation,  in  the  more  favored  sections.  So  far 
as  the  use  of  a  direct  method  and  the  conservation  of  culture 
are  concerned,  it  is  of  paramount  importance  that  we  rather 
interest  ourselves  seriously  in  relating  language  study  in  thèse 
poorer  sections  to  their  real  nceds;  for  it  is  hère,  above  ail, 
that  just  now  such  terms  as  vocational,  practical  and  utilitarian 
are  véritable  battle-cries.  Educational  rallies  and  teachers'  meetings 
throughout  the  South,  Middle  West  and  Far  West,  are  largely 
given  over  to  an  enthusiastic  demand  for  the  increasing  study 
of  agriculture,  domestic  science  and  vocational  subjects.  One 
cannot  say  where  it  will  ail  end,  in  so  far  as  the  immédiate 
présent  may  be  concerned.  Such  subjects,  in  themselves  of  most 
vital  value  to  our  people,  fail  in  their  purpose  through  lack 
of  intelligent  supervi^^ion,  indiscriminate  introduction  into  ail 
kinds  of  schools,  and  too  great  freedom  of  sélection  on  the 
part  of  students. 

It  is  in  schools  of  this  character  that  we  fînd  the  greate-t 
tendency  to  teach  modem  languages  by  any  method  that  will 
give  the  student  some  practical  knowledge  of  the  language.  If 
conditions  were  such  that  this  could  be  donc,  even  for  those 
students  who  cannot  avail  themselves  of  higher  collège  or  imi- 
versity  training,  it  would  doubtless  deserve  the  support  of  lan- 
guage teachers  and  educators.  Expérience  of  ail  collège  teachers 
who  hâve  to  pass  on  this  work  for  entrance,  save  wh^re  the  work 
of  the  school  is  supported  by  that  of  the  home,  is  that  it  fails 
lamentably.  And  how  can  it  be  otherwise,  with  almost  complète 
lack  of  intelligent  censorship  and  expert  supervision?  Many  of 
us  hâve  had  our  own  students  assume  teaching  positions  after 


ET  DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


27 


one  or  two  years'  stiidy  of  the  language,  and  it  is  no  uncommon 
thing  to  find  in  thèse  days  of  interest  in  view,  that  the  subject 
is  introduced  and  taiight  by  one  not  only  to  the  language  unborn, 
but  equally  untaught.  Without  exception,  the  query  put  by 
me  in  the  last  year  to  several  of  our  Southern  State  School 
Inspectors  as  to  which  subject  is  most  poorly  taught,  has  ahnost 
invariably  brought  the  reply,  modem  languages. 

So  much  we  must  admit.  The  two-year  secondary  course 
in  modem  languages,  taught  after  a  quasi-direct  method  by  those 
incapable  of  using  it  must  be  considered  a  failure.  Neither  the 
end  of  language  study  for  culture  or  for  "use"  is  achieved. 
What  is  applicable  to  secondary  school  is  to  a  larger  degree 
applicable  to  the  two-year  required  collège  course.  The  better 
préparation  of  the  teacher  is  hère  offset  by  the  very  great  lack 
of  homogeneity  in  his  classes,  a  lack  due  to  conflicting  adult 
interests  and  the  more  advanced  âge  of  his  students.  In  State 
collèges,  frequently  students  of  twenty-five  years  and  over,  may 
be  found  beginning  thèse  languages,  and  beginning  them  often 
with  no  previous  foreign  language  training.  Assuming,  there- 
fore,  that  most  of  thèse  students  stop  the  language  as  soon  as 
they  hâve  completed  the  required  two  years'  study  of  the  language, 
it  is  safe  to  say  that  only  in  the  rare  cases  of  exceptional  lan- 
guage ability,  has  the  object  of  the  course  been  achieved.  And 
unless,  then,  the  direct  method,  in  its  far  from  perfect  présenta- 
tion, can  give  to  the  student  what  it  makes  no  pretence  of  giving, 
the  traditional  content  of  culture,  grave  doubts  must  arise  as 
to  its  value  for  elementary  collège  work,  as  in  the  customary 
two-year  secondary  school  course. 

How  can  we  now,  as  educators  and  teachers  of  languages, 
achieve  honestly  one  if  not  both  of  the  ends  of  language  study  in 
the  earlier  as  well  as  later  years,  by  an  extended  use  of  a  • 
direct  method  in  teaching?  This  is  the  task  that  must  engage  us. 
It  seems  to  me  that  this  is  one  if  not  the  most  important  of 
educational  problems,  if  we  are  to  stem  a  steadily  slipping  loss, 
not  only  in  perspective,  but  in  the  intimate  acquaintance  with 
those  things  that  make  for  culture,  a  condition  that  is  in  no 
small  degree  the  resuit  of  imperfect  methods  and  lax  habits 
of  teaching  the  modem  languages,  considering  the  relatively  far 
larger  prépondérance  of  thèse  in  our  educational  study  groups. 

In  a  récent  report  of  a  gênerai  inspector  of  French  secondary 
schools,  found  in  the  Revue  Universitaire  for  1905  (II,  pp.  93- 
109),  we  find  the  following  criticisms  against  this  method  in 
France,  criticisms  that  come  from  its  ardent  supporters:  First, 
lack  of  homogeneity  in  the  classes  ;  second,  increased  strain  upon 
the  teachers;  and  third,  shortcomings  in  lack  of  emphasis  in  the 
grammatical  instruction,  as  well  as  the  neglect  of  the  culture 
aspect  in  the  higher  classes.     If  thèse  criticisms  hâve  point  in 
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an  educational  System  so  splendidly  supervisée  and  directed  as 
that  of  France,  how  really  deadly  at  first  glance  they  seem  for 
our  own,  so  often  beset  by  ever-changing  likes  and  dislikes  ! 
The  remedy  proposed  in  France  is  one  entirely  inapplicable  hère, 
save  with  the  exercise  of  the  greatest  caution.  I  refer  to  fréquent 
promotions  and  formation  of  supplementary  classes. 

One  basic  and  fundamental  fact  conditions  every  phase  of 
éducation  in  this  country,  and  dififerentiates  it  greatly  from  the 
countries  overseas.  It  is  something  that  irresi.-tibly  cries  for 
récognition  at  every  step  in  school  or  collège  program,  and  is 
but  the  reflex  of  the  temper  of  the  American  people.  I  mean 
the  value  we  set  upon  the  power  of  initiative,  the  pride  and 
glory  we  take  in  successful  achievement  through  clever  wit  and 
facile  skill,  seizing  at  the  moment  opportunity  on  the  wing, 
though  it  may  hâve  been  unseen.  This  has  made  us  restive 
under  the  restraint  of  the  barriers  and  burden  of  tradition. 
Having  little  or  none  of  our  own,  we  say,  we  don't  care  to 
carry  the  burden  of  the  old  world,  and  we  forge  recklessly  ahead 
in  our  light-heartedness,  mistaking  the  strength  and  courage  of 
youth  for  wisdom  and  vision  of  years.  Whether  this  be  right 
or  wrong,  it  has  affected  our  teaching  and  the  résultant  distinc- 
tion of  manner  ;  it  has  left  us  incapable  of  appreciating  the 
apparently  lackluster  but  leisurely  grind  of  the  Englfshman 
preparing  for  civil  appointment  by  the  examination  route  ;  it 
has  made  such  unhappy  misfits  out  of  many  of  our  Rhodes 
scholars  ;  and  finally,  it  has  made  us  mildly  indiffèrent,  if  not 
intolérant,  to  the  Frenchman's  love  for  his  tradition  of  sentiment, 
really  as  refreshingly  beautiful  as  in  the  days  of  Ronsard. 

Thèse  are  apparently  irreconcilable  race  ideals.  They  must  be 
reconciled  by  us,  and  they  can  be  reconciled  by  this  very  power 
.  of  initiative  before  it  takes  the  ebb.  Through  this  alone,  can 
we  leaven  this  great  démocratie  mass,  this  huge  melting-pot, 
imbuing  it  with  a  high  zest  to  share  in  the  continuity  of  culture 
by  well-tried  and  efficiently  administered  methods  and  standards. 

As  modem  language  teachers,  we  hâve  made  some  mistakes. 
I  believe  we  made  one  grave  mistake  in  not  insisting  on  the 
rétention  of  Latin.  We  should  hâve  encouraged  the  wider  use 
of  it,  putting  it  as  far  down  in  the  course  as  possible,  and  making 
it  the  grammar  basis  for  ail  subséquent  work.  This  would 
permit  a  much  earlier  introduction  of  the  teaching  of  modem  lan- 
guage by  direct  method,  as  it  should  be  introduced  if  results  compa- 
rable with  efforts  are  to  be  obtained.  Thèse  results  are  conditioned 
by  âge  of  pupil  and  by  some  grammar  drill  as  the  basis  of  the 
student's  conscious  knowledge.  Predisposed  to  a  love  of  the 
classics  in  this  way,  and  not  repelled  as  our  pupils  are,  through 
the  âge  at  which  they  take  them  up  and  by  the  more  rigorous 
and  exacting  drill,  they  would  be  disposed  at  least  to  enjoy  the 
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beaiitiful  English  translations  of  them.  Coopération  between  the 
classical  and  modem  language  teachers  would  hâve  been  better, 
I  am  sure,  than  our  violent  reaction  against  them  and  their 
methods  when  we  began  to  ride  the  tide.  That  may  hâve  been 
a  second  mistake.  Another  mistake  may  be  in  the  apparently 
small  interest  that  most  of  us  -take  in  relating  our  work  ped- 
agogically  in  any  educational  scheme.  It  is  very  seldom  that 
we  find  modem  language  teachers  in  gênerai  educational  meet- 
ings ;  nor  do  we  find  that  school  and  collège  executives  are  re- 
cruited  from  our  ranks.  There  may  be  reasons  satisfactory  to 
ourselves  why  this  is  so,  but  the  fact  remains  that  we  hâve 
allowed  many  an  opportunity  to  go  by  in  the  use  of  which  much 
good  would  doubtless  hâve  resulted  to  American  éducation. 

Modem  language  associations  must  become  more  familiar 
with  the  status  of  modem  language  teaching  in  the  several  sec- 
tions of  our  country  ;  must  become  more  familiar  with  the  educa- 
tional demands  of  thèse  sections  ;  and  must  plan  and  care  for 
the  development  of  courses  of  study  that  do  relate  to  community 
needs  ;  and  must  see  to  it  at  the  same  time  that  some  schools 
ever  strive  with  steadfast  purpose  in  their  modem  language 
courses  to  maintain  the  tradition  of  culture.  In  the  absence  of  any- 
thing  like  Fédéral  control,  or  even  supervision  of  our  schools,  and 
even  that  of  the  State,  as  well,  in  most  of  the  States  of  the 
South  and  West,  our  larger  language  associations  must  make 
a  program  after  an  intelligent  study  of  the  situation,  squaring 
high  purpose  with  actual  needs,  suggesting  the  direct  method 
for  schools  of  certain  character,  and  a  modified  direct  method 
for  others.  This  carries  with  it  proper  supervision  and  directed 
effort,  with  the  idea  that  texts  and  other  materials  and  teaching 
quality  be  passed  upon  and  approved  according  to  well-defined 
standards.  Public  sentiment  must  be  created  to  invite  this  exer- 
cise of  supervision  in  the  différent  subjects  by  our  highest  bodies 
of  trained  experts.  National  and  State  aid  will  in  time  be  forth- 
coming  to  make  the  work  effective.  We  must  make  ourselves 
ready  for  this  service  by  taking  the  time  to  make  a  serious  study 
of  conditions.  I  would  like  to  see  this  association  appoint  a 
body  of  men  from  the  widest  possible  range  of  territory,  whose 
duty  it  shall  be  to  study  conditions  and  eventually  prépare  and 
report  a  course  of  study  for  French  that  will  compel  interest 
through  the  intelligent  insight,  breadth  of  sympathy  and  wise 
foresight  it  displays.  I  believe  that  this  program  can  be  made 
acceptable  to  the  varions  sections  through  the  character  and 
manifest  interest  of  its  représentatives  on  this  board.  \'arious 
associations  hâve  appointed  from  time  to  time  committees  to 
do  some  phase  of  this  work.  The  Committee  of  Twelve  has 
done  good  service.  State  inspectors  hâve  done  much.  Our 
varions  State  language  associations  hâve  from  time  to  time  made 
recommendations.     Most  of  this  work,  however,  save  in  the  ca=e 
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of  a  few  State  inspectors,  is  futile,  through  the  merely  advisory 
nature  of  the  recommen  dation  s.  Thèse,  too,  hâve  also  been 
too  largely  in  the  interest  of  the  académie  method.  Our  présent 
need  is  along  the  Une  of  a  recommendation  of  the  intelHgent 
use  of  the  only  effective  method  of  teaching  modem  languages 
for  "use,"  the  direct  method,  -  and  in  the  adaptation  of  this 
effective  method  in  the  study  of  language  for  culture's  sake. 
How  to  make  it  the  aid  instead  of  the  enemy,  of  such  a  language 
aim,  should  be  our  great  concern. 

Such  a  course  must  hâve  in  mind  the  study  of  modem  lan- 
guages as  an  aid  to  mental  discipline,  for  practical  use,  and  in 
the  acquisition  of  culture.  In  so  far  as  foreign  language  is 
basic  in  ail  éducative  work,  there  should  be  introduced  in  the 
earliest  grammar  grade,  some  Latin  primer  work  as  a  pre- 
requisite  to  subséquent  modern  language  work.  For  the  student 
who  takes  easily  to  the  direct  method,  there  will  be  no  loss 
when  in  the  immediately  following  four-year  high  school  course,  he 
begins  the  study  of  a  modern  language  ;  and  for  those  who  never  will 
respond  to  this  method,  there  can  be  only  gain  when  they  begin 
to  acquire  the  modern  language  slowly  and  by  conscious  pro- 
cesses. We  are  now  face  to  face  with  the  fîrst  great  difficulty, 
the  apparent  inability  of  many  students  to  dérive  real  and  last- 
ing  profit  from  the  use  of  the  direct  method.  I  set  no  value 
upon  momentary  quickening  or  false  interest  displayed  in  that 
which  is  merely  novel.  After  the  simpler  and  more  elementary 
stages  of  language  instruction  are  passed,  many  students  are 
found  incapable  of  keeping  pace.  The  teacher  is  confronted 
with  the  necessity  of  promoting  the  brighter  students,  of  rele- 
gating  the  heavier,  or  of  struggling  on  with  this  striking  lack 
of  homogeneity.  Usually  the  latter  necessity  prevails.  In  such 
an  event,  a  modification  of  the  method,  a  restatement,  is  neces- 
sary.  Reviews  are  really  of  no  help.  Some  students  are  simply 
incapable  of  response  to  the  direct  method.  Work  of  a  dif- 
férent character  must  be  assigned.  This  can  be  done  by  segre- 
gating,  for  a  part  of  the  work,  beginning  with  the  second  year. 
More  formai  grammatical  drill  and  literal  translations  may  be 
assigned  to  thèse,  while  the  others  will,  without  loss  to  mental 
training,  pass  by  well-directed  stages  into  the  so-called  thought 
translations  of  easy  literature. 

The  principle  of  ségrégation,  applied  intelligently  in  our 
schools,  is  highly  désirable.  It  permits  the  exercise  of  language 
discipline  for  power  in  gênerai,  whenever  and  wherever  it  is 
most  needed  in  the  development  of  the  student.  It  is  entirely 
consonant  with  démocratie  ideals,  and  is  in  no  wise  a  barrier  to 
opportunity,  if  we  make  opportunity  conditioned  by  the  capacity 
to  enjoy  it.  Language  taught  after  this  principle  entails  no 
loss.  Every  student  will  profit  thereby.  Either  group  of  students 
can   begin   the  quest   of  culture   in   the   study  of   the   literature. 
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life  and  history  of  a  foreign  people.  It  is  true  it  will  be  only 
a  beginning  in  either  case,  so  far  as  the  secondary  schools  are 
concerned,  but  there  is  great  comfort  in  the  thought  that  the 
work  has  developed  naturally,  permitting  perfect  articulation  with 
collège  classes.  Many  State  collèges  still  hâve  to  give  elementary 
language  instruction.  A  very  small  per-cent.  of  students  corne  with 
s  training  in  two  modem  languages.  This  means  that  nearly  ail  of  the 
■  students  take  elementary  modem  language  at  some  time  in  the 
course.  The  usual  requirement  is  for  two  years,  with  the  élective 
privilège  of  two  additional  years.  By  the  application  of  the  same 
principle  of  ségrégation  in  collège,  but  applied  more  rigorously, 
one  can  articulate  the  two-year  or  four-year  secondary  course 
students  with  appréciable  gain  in  the  resuit  achieved.  Collège 
classes  can  acquire  pronunciation  after  the  phonetic  System  far 
more  quickly,  and  independently,  often,  of  the  teacher.  From  the 
very  first  day,  some  time  should  be  given  to  direct  method 
exercises.  In  so  far  as  possible,  it  should  inform  the  teaching 
of  the  first  year.  I  believe,  however,  in  literal  translations, 
either  version  or  thème,  for  first-year  collège  class  work.  This 
is  in  a  measure  a  compromise  method.  Ail  students  can  profit 
by  it,  however,  if  the  work  is  wisely  varied  from  time  to  time 
by  the  use  of  pictures,  maps,  simple  sentence  stories  and  brief 
letters  based  on  thèse.  The  bright  student  who  will  in  ail  prob- 
ability  continue  his  language  work  as  élective,  may  be  encouraged 
to  attend  the  meetings  of  a  French  club  or  society,  to  help  in 
plays,  musicals,  etc.  With  the  second  year,  when  the  study  of 
literature  as  literature  may  be  commenced  in  collège,  one  should 
attempt  to  carry  on  the  work  in  the  foreign  language,  varied 
I  with  occasional  translations,  but  idiomatic  renderings  should  be 
f  insisted  on  now.  By  this  time,  the  necessity  for  ségrégation 
will  arise.  With  the  second  semester  of  the  second  year,  one 
should  divide  the  class,  instead  of  requiring  the  otherwise  very 
satisfactory    students   to    take   the    subject   over   again.      Thèse 

k  students,  usually,  cannot  respond  to  the  method,  and  will  not 
^,  pass  that  class  to  the  end  of  time.  The  usual  second-year 
collège  work  can  be  assigned  to  them  with  profit.  Unless  op- 
portunity  permits  ségrégation  in  the  élective  years,  I  would  make 
élection  to  advanced  modem  languages  subject  to  the  student's 
ability  to  carry  on  the  work  by  the  most  approved  direct  method. 
Students  who  hâve  advanced  so  far  without  this  ability  will 
hâve  acquired  the  ability  to  translate  without  loss.  They  will 
hâve  been  taught  by  the  best  method  for  achieving  this,  and 
will  hâve  acquired  an  independent  use  of  the  language  for  transla- 
tion purposes.  Into  such  a  course  as  I  hâve  mentioned,  at  any 
time,  students  similarly  trained  from  the  secondary  schools,  can 
articulate  naturally. 

This  procédure  is  eminently  practicable.     Its  success  is  con- 
ditioned  by  the  efficiency  of  teachers  and  the  intelligent  use  of 
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proper  texts  and  other  accessories.  The  three-fold  aim  of  lan- 
guage  stndy  must  never  be  lost  sight  of  in  the  préparation  of 
any  language  text  séries.  Thèse  should  hâve  continuity,  an  or- 
ganic  unity,  in  the  almost  imperceptible  development  in  this 
three-fold  direction.  With  the  first  lessons,  some  effort  should 
be  made  toward  the  acquisition  of  the  content  of  culture.  Ail 
books  for  class  and  parallel  use  should  be  prepared  with  this 
object  in  view.  The  direct  method  is  just  as  applicable  to  a 
picture  of  Molière  or  a  bust  of  Richelieu,  to  the  falls  of  Vau- 
cluse  and  the  gardens  of  le  Petit  Trianon,  as  it  is  to  a  windmill 
or  a  blacksmith's  shop.  We  need  and  need  greatly,  for  our  Amer- 
ican schools,  easy  collatéral,  prepared  with  this  object.  Now 
and  then  a  text  appears  that  is  really  good,  but  is  generally 
followed  by  several  that  hâve  no  raison  d'être.  We  cannot 
achieve  our  best  results  until  some  standard  is  set  and  some 
demand  put  upon  our  texts  by  language  teachers  themselves. 
Mr.  Russell,  in  commenting  on  the  very  poor  modem  language 
teaching  in  a  German  gymnasium,  remarks  that  the  texts  in 
use  there  are  no  better,  or  worse,  than  those  in  use  in  our 
schools,  and  lets  his  criticism  go  at  that.  By  the  use  of  parallel, 
I  présume,  we  are  to  make  our  greatest  gains  in  the  direction 
of  culture.  I  would,  however,  in  class  work,  try  to  cover  far 
more  ground  than  is  done  in  Germany  and  France.  In  America, 
we  dépend  largely  upon  our  schools  and  collèges  to  give  this 
content  of  culture.  Something  must  be  sacrifîced,  therefore,  of 
that  thoroughness  and  précision  of  taste  which  the  schools  of 
Europe  aim  at,  at  least  in  the  reading  and  interprétation  of 
only  a  few  texts,  even  when  the  direct  method  is  used.  Our 
school  and  collège  courses  must  cover  vastly  more  ground.  To 
do  this,  we  approach  naturally  the  study  of  literature  in  a  dif- 
férent way.  I  think  no  better  way  can  be  found,  as  soon  as 
the  class  is  sufîficiently  well  trained  to  either  translation  method, 
than  to  begin  with  well-selected  anthologies,  covering  the  widest 
possible  range,  and  to  foUow  thèse  up  with  slightly  more  ad- 
vanced  ones  over  about  the  same  ground.  Work  of  this  character 
can  be  used  until  the  student  is  ready  for  the  study  of  the 
différent  types  of  literature.  The  latter  is  of  course  distinctly 
work  of  collège  grade.  Almost  from  the  beginning,  I  would 
assign  rather  long  lessons,  not  ail  of  which  is  to  be  prepared 
as  translation.  By  previous  arrangement,  short  poems  or  por- 
tions from  larger  ones,  taken  from  the  daily  work,  are  to  be 
recited,  beautiful  prose  passages  are  to  be  committed  to  memory, 
and  the  scène  from  a  play  to  be  acted  out  by  some  of  the  students 
before  the  class.  Work  of  this  character  can  be  gradually  ampli- 
fied.  and  not  only  made  the  natural  vehicle  for  the  study  of 
the  history  of  literature,  but  developped  with  perfect  freedom  into 
the  supplementary  work  of  the  French  Club,  one  of  the  most 
effective  factors  we  hâve  in  the  accomplishment  of  our  aim. 
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III. 

ON  THE  CHOICE  OF  FRENCH  AUTHORS  TO  BE 
READ  IN  HIGH  SCHOOL. 

A  Critical  Examination  of  the  List  proposée  hy  the 
Committee  of  Tivelve. 

By  William  Raleigh  Price, 
New   York   State   Inspecter   of   Modem   Languages. 

Unlike  some  of  my  colleagues,  I  hâve  no  great  fault  to  find 
with  the  Report  of  the  Committee  of  Tivelve.  Indeed,  I  hâve 
the  greatest  admiration  for  it  ;  but  that  may  be  because  I  hâve 
read  it.  I  hâve  made  it  a  practice  to  read  it  once  a  year  ever 
since  I  began  to  teach,  and  I  should  Hke  to  recommend  that 
procédure  to  those  who  assail  it. 

For  my  part,  I  do  not  beheve  that  it  can  be  successfully 
attacked,  except  in  minor  détails.  It  is  too  broad,  too  inclusive, 
too  soundly  scholarly  for  that.  It  does  justice  to  ail  methods, 
presenting  arguments  pro  and  con  impartially,  without  being 
carried  away  by  the  vagaries  of  anyone.  Would  you  dare 
charge  that  it  does  not  advocate  the  most  careful  attention  to 
pronunciation  and  oral  work?  Consult  pages  49-50  and  77-78 
and  acknowledge  your  error.  Would  you  accuse  it  of  encouraging 
grammatical  subtleties, — the  "gerund-grinding''  of  one  of  its  op- 
ponents?  Learn  the  second  paragraph  of  the  page  79  by  heart, 
be  convicted  of  sin  and  oflfer  up  fruits  meet  for  repentance. 
Do  you  rant  about  silly  paradigms — sois  ne  and  je  suis  mort? 
See  pages  53  and  59.  Do  you  dislike  the  hop-scotch  of  transla- 
tion into  and  from  the  foreign  language?  See  pages  66  and  72. 
Does  aimless,  rambling  conversation  arouse  your  ire?  Consult 
Il  page  78.  Hâve  you  a  grievance  against  the  classics  in  the  early 
years  of  the  instruction?  You  could  not  voice  your  thought  better 
than  to  say,  with  the  Report  (p.  81)  :  "Entertain  no  thought  of 
teaching  literature  until  the  pupil  is  quite  familiar  with  ordinary 
prose  and  can  read  page  after  page  of  the  text  assigned  with  no 
great  need  of  grammar  or  dictionary."  Do  you  claim  that  there 
is  too  much  theory  and  not  enough  practice,  and  would  you  blâme 
the  Report  for  it?  But  the  Report  again  and  again  stresses  the 
necessity  of  drill  until  the  pupil's  reaction  is  automatic  (pages 
52,  53  and  57).  _ 

What,  then,  is  the  matter  with  modem  language  instruction 
in  the  United  States?  Why,  if  the  Report  of  the  Committee  of 
Tivelve  is  so  good,  bas  there  been  little,  if  any,  improvement  in 
methods  and  results? 

In  my  opinion  it  is  much  more  a  question  of  application  than 
of  theory  ;  a  matter  of  practical  administration  than  of  wordy 
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discussion.  The  Report  of  the  Committee  of  Twelve  should 
be  applied  as  a  whole,  with  ail  its  provisions.  But  the  individual, 
left  to  his  own  devices,  takes  of  any  theory  or  System  usually 
only  what  appeals  to  him  most.  "Wer  vieles  bringt,  vvird 
manchem  etwas  bringen,"  is  a  very  significant  line  of  Goethe.  It 
is  applicable  to  the  casual  reader,  the  dilettante,  the  lazy,  hazy 
impressionist.  No  two  such  people  will  ever  be  affected  in  the 
same  way  ;  each  takes  only  a  part,  and  that  différent  f rpm  his 
neighbor.  This  is  aptly  expressed  by  Kipling  in  the  Jungle 
Book: 

You  can  work  it  out  by  Fractions  or  by  Simple  Rule  of  Three, 
But  the  way  of  Tweedle-dum  is  not  the  way  of  Tweedle-dee. 
You  can  twist  it,  you  can  turn  it,  you  can  plait  it  till  you  drop, 
But  the  way  of  Pilly-Winky's  not  the  way  of  Winkie-Pop. 

So  it  is  with  the  Report  of  the  Committee  of  Tivelve  in  actual 
application.  Do  teachers  really  teach  pronunciation  with  the  un- 
flagging  zeal  recommended  in  the  Report?  Do  they  give  atten- 
tion to  oral  work,  "employing  every  expédient  to  teach  the  pupil 
to  comprehend  and  feel  the  original  directly,  without  the  in- 
tervention of  English"  (p.  72)  ?  Do  they  make  the  reading  the 
center  of  instruction,  eschewing  grammatical  subtleties  but  drilling 
on  the  essentials,  with  little  theory  and  much  practice,  until 
they  become  second  nature?  Do  they  read  a  great  deal  of  the 
easy,  rather  than  a  little  of  the  difïicult,  extensively,  not  in- 
tensively,  with  broad,  gênerai  intelligent  appréciation,  with  a 
minimum  of  class-room  translation?  Do  they,  in  fine,  follow  out 
the  vital  provisions  of  this  Report  with  judgment,  skill,  and  sensé 
of  proportion?  Very  few  teachers  do,  alas.  The  great  need, 
then,  is  to  devise  some  way  of  making  them  do  it.  That  is 
what  the  New  York  State  Education  Department  is  now  doing, 
since  the  adoption,  Dec.  3,  1910,  of  the  most  significant  report 
prepared  by  Dr.  Charles  F.  Wheelock  and  Superintendent  Bard- 
well.  And  that  is  what  other  States  must  certainly  come  to, 
if  they  wish  to  raise  the  gênerai  level  of  modem  language  instruc- 
tion. 

You  see,  therefore,  that  I  do  not  agrée  with  the  extrême 
radicals  in  regarding  the  Report  of  the  Committee  of  Tzvelve 
as  an  antediluvian  Noah's  xA.rk.  I  would  not  hâve  you  think, 
however,  that  I  look  upon  it  as  the  Ark  of  the  Covenant,  to 
touch  which  meant  instant  death.  There  is  one  point,  at  least, 
that  I  hâve  already  criticized  (cf.  School  Reviezv,  Jan.  1913  : 
The  second  year  of  a  modem  language,  p.  34),  namely,  the 
reading-lists.  I  expressed,  on  that  occasion,  my  conviction  that 
there  should  be  no  reading-list,  but  rather  a  statement  of  prin- 
cipes on  which  the  choice  of  suitable  reading-matter  should 
be  based. 

Indeed,  why  should  there  be  formai  reading-lists? 
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The  authors  of  the  Report  hâve  given  no  reason  for  including 
thèse  Hsts  and  I  am  unable  to  find  one  either  from  my  inner 
consciousness  or  from  my  expérience  as  a  teacher;  but  there 
are  good  reasons  why  such  Hsts  are  inadvisable.  In  the  first 
place,  the  Committee's  lists  are  admittedly  very  incomplète  (cf. 
pp.  81-82),  although  the  principle  of  large  latitude  in  the  choice 
of  texts,  in  contradistinction  to  prescribed  texts,  is  posited  by 
them  as  incontrovertible.  Why  then  mention  texts  except  as  illus- 
trations of  principles? 

In  the  second  place,  while  the  principles  governing  the  choice 
of  texts  for  the  différent  courses  are  implied  or  mentioned  in 
scattered  références  throughout  the  Report,  they  are  vague,  in- 
defînite,  easily  overlooked  or  subject  to  misunderstanding  in 
application. 

In  the  third  place,  some  of  the  texts  given  in  the  lists  do 
not  correspond  to  thèse  implied  principles  of  choice.  If,  there- 
fore,  they  are  to  be  read,  a  note  on  how  and  why  they  should 
be  read  is  absolutely  essential  if  misunderstanding  and  misap- 
plication  are  to  be  obviated  in  practice. 

Let  us  consider  thèse  points  in  their  order. 

I. 

The  inadequacy  and  inadvisability  of  formai  reading-lists. 

Every  day,  almost,  sees  the  publication  of  some  new  and 
worthy  modem  language  text.  Rival  publishers  vie  with  each 
other  in  producing  and  marketing  them.  Even  old  texts  are 
being  reedited  and  provided  with  indisputable  improvements  in 
the  way  of  pédagogie  devices.  The  number  of  copies  given  away 
by  the  publishers  to  teachers  must  be  prodigious.  Teachers  are, 
therefore,  kept  familiar  with  most  of  the  new  publications.  Thèse 
books  are  constantly  the  subject  of  discussion  at  teachers'  meet- 
ings (I  need  only  mention  the  numerous  branch  organizations 
of  the  New  York  State  Modem  Language  Teachers'  Associa- 
tion and  those  of  the  New  England  Modem  Language  Teachers' 
Association).  Only  one  thing  is  lacking  in  this  publicity-scheme. 
I  wish  the  varions  publishers  would  send  their  complimentary 
copies  to  the  schools,  rather  than  to  the  individual  teachers,  or 
at  least  inclose  a  notice  that  thèse  copies  are  sent  as  a  permanent 
contribution  to  the  school  library.  Then  every  school  would  soon 
be  in  possession  of  a  large  assortment  of  texts  from  which  new 
teachers  could  make  their  choice  en  connaissance  de  cause,  with- 
out  being  influenced  by  ignorance  of  the  texts  or  by  pressure 
from  rival  publishers. 

Teachers  of  a  modem  language  ought  to  feel  free  to  change 
their  reading-texts  rather  frequently.  The  fact  that  books  are 
furnished  free  by  the  local  school-board  is  of  no  moment  ;  it 
is  better  that  new  books  should  be  purchased  than  that  teachers 


h 


36  CONGRÈS  DE  LANGUE 

shoukl  lose  the  interest  and  inspiration  coming  from  the  fresh- 
ness  of  a  new  text.  It  must  constitute  one  of  the  horrors  of 
Latin  teaching  to  be  obligée!  to  read  Csesar,  Cicero  and  Virgil 
year  after  year  for  two  or  three  décades  of  teaching;  unless, 
perchance,  it  takes  teachers  of  Latin  that  length  of  time  to  be- 
come  thoroughly  famihar  with  thèse. texts!  Besides,  it  will  not 
ruin  the  modem  language  texts  to  let  them  He  for  a  year  or  so 
on  the  shelf  while  another  text  is  being  used.  They  may  also 
be  used  for  outside  (supplementary)  reading,  to  be  reported  upon 
by  the  pupil  in  a  broad,_general  way. 

Now  if  a  formai  list  is  prescribed,  teachers  will  not  feel  free 
to  make  use  of  the  new  texts  that  appear,  no  matter  how  much 
they  may  prefer  them.  And  school-boards  will  refuse  to  au- 
thorize  their  use  on  the  ground  that  they  are  not  on  the  list. 
Why  should  a  great  educational  body  make  itself  responsible 
for  the  exclusion  of  worthy  texts  from  our  modem  language 
classes?  If,  however,  formai  lists  be  deemed  indispensable,  they 
should  be  placed  in  the  appendix  or  appear  in  separate  form 
and  then  be  revised  every  year. 

IL 

The  principles  governing  the  choice  of  suitable  reading-texts. 

What  we  read  dépends  largely  upon  two  other  questions  : 
why  and  how  we  read.  If  we  do  not  read  in  order  to  get  the 
ability  to  read,  understand  and  enjoy  things  worth  reading,  un- 
derstanding  and  enjoying,  and  that  ultimately  without  the  médium 
of  conscious  translation,  then  I  do  not  know  why  we  read. 
And  again,  if  we  do  not  read  thoroughly  enough  and  widely 
enough  to  get  this  ability,  and  the  habit  and  love  of  reading 
which  is  its  resuit,  then  I  do  not  know  why  we  read.  It  lias 
been  charged  that  the  methods  recommended  by  the  Committee  of 
Twelve  do  not  lead  to  this  resuit.  I  dispute  that  point  ;  in  my 
opinion  it  is  absolutely  false.  I  do  not,  however,  dispute  the 
fact  that  the  great  majority  of  our  pupils  never  attain  this 
ability,  but  the  cause  of  the  failure  is  to  be  sought,  not  in  the 
application  of  thèse  methods,  but  in  their  non-application.  If 
that  alone  does  not  explain  the  deficiency,  charge  it  up  to  the 
conditions  under  which  our  modem  language  teachers  are  obliged 
to  work.  In  many  cases  conditions  are  unspeakably  bad  ;  in 
most  cases  they  are  wretched.  Year  after  year  in  our  large 
cities  teachers  are  obliged  to  teach  beginning  classes  of  forty  or 
fifty  pupils;  their  professional  pride  and  enthusiasm  is  dampened 
and  even  extinguished  by  administrative  détails,  difficulties  in 
discipline  and  lack  of  interest  on  the  part  of  pupils.  I  dare 
to  assert  that  not  fifty  per  cent,  of  thèse  pupils  hâve  any  linguistic 
aptitude  ;  they  take  a  modem  language  only  because  they  are 
obliged  to.     I  shall  bail  the  day  when  foreign  languages  shall 
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not  be  required  for  graduation  f rom  the  high  school  ;  then  only 
such  pupils  will  stiidy  them  as  can  profit  from  them.  In  the 
smaller  schools  of  the  State  the  conditions  are  even  vvorse, 
because  so  many  of  the  teachers  are  shamefully  overworked 
in  periods  of  teaching  and  number  of  subjects  and  even  more 
shamefully  underpaid,  besides  being  inexperienced,  untrained  in 
the  larger  sensé,  and  consequently  inefficient. 

What  texts  are  to  serve  as  the  instrument  and  médium  through 
which  this  ability  is  to  be  acquired  ?  In  my  opinion,  the  principles 
of  choice  are  as  follows  : 

(i)  The  earlier  texts  should  be  narrative,  rather  than  de- 
scriptive or  dramatic,  and  prose  rather  than  poetry. 

(2)  The  Works  read  should  be  typically  French,  rather  than 
alien  in  characters  and  scènes  to  French  life. 

(3)  They  should  come  within  the  sphère  of  interests  of 
the  pupils  for  whom  they  are  chosen  ;  should  be  rather  easy, 
simple,  imaginative  and,  in  the  elementary  course,  modem. 

JP  The  reasons   for  thèse  principles  are  not   far  to  seek.     The 

earlier  texts  should  be  easiest  linguistically  that  we  can  find, 
without  being  puérile.  This  type  is  universally  conceded  to  be 
narrative  prose,  anecdotal  in  character,  or  adventurous.  Lively 
narratives  with  a  lot  of  action  lend  themselves  admirably  to 
conversation  and  reproduction.  You  can  do  practically  no  oral 
work  with  the  descriptive  and  dramatic  form.  Historical  narra- 
*  tion  is  often  used,  but  it  is  lacking  in  interest.  Fairy  taies  are 
often  used  to  advantage,  provided  the  pupils  do  not  think  them 
puérile  and  foolish. 

If  poetry  is  to  form  a  part  of  the  elementary  course,  it  should 
not,  in  my  opinion,  be  assigned  for  translation.  It  should  be 
explained  and  read  aloud  by  the  teacher  and  read  and  enjoyed 
as  poetry  by  the  pupils.  Nor  should  pupils  be  required  to  learn 
:  it  by  heart,  unless  they  like  to  do  so,  except,  perhaps,  in  the 
case  of  a  few  poems  that  may  be  sung.  It  is  as  barbarous  to  compel 
a  pupil  to  commit  a  beautiful  poem  to  memory  as  it  would  be  to 
compel  him  to  ?it  an  hour  a  day  before  a  certain  picture  in  the  Met- 
ropolitan art  gallery.  The  place  for  poetry,  in  any  extended 
reading,  is  in  the  third  and  fourth  years,  when  some  one  of  the 
numerous  available  collections  may  profitably  be  used  for  a  part 
of  the  time.  Works  that  are  dramatic  in  form  or  predominatingly 
descriptive  had  better  be  left  to  the  third  and  fourth  years. 

When  I  say  that  texts  should  always  be  typically  French 
rather  than  alien  in  characters  and  scènes  to  French  life,  I  do 
not  mean  that  the  scène  must  always  be  laid  in  France  and  that 
ail  the  characters  must  be  French,  although,  other  things  being 
equal,  such  texts  are  to  be  preferred.  The  reason  for  this 
requirement  is  twofold  :  (a)  They  afford  greater  opportunity 
for  realien   (geographical  and  historical  références,  pictures  of 
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places  and  scènes  of  interest)  ;  (b)  without  this  principle,  transla- 
tions and  hand-made  books  might  corne  to  be  generally  used, 
thus  defeating  one  of  the  aims  of  foreign  language  instruction. 

The  neglect  of  the  realien  has  nowhere  been  so  great  as  in 
modem  language  instruction  in  America.  I  hâve  been  horrified, 
in  classes  that  I  hâve  visited,  at  the  total  ignorance  of  the  pupils 
of  names  and  places  and  events  of  universal  significance.  Scores 
of  pupils  in  one  of  the  récent  State  examinations  referred  to 
Jeanne  d'Arc  as  "]ohn"  of  Arc,  using  the  pronouns  he,  him,  his. 
This  defect  has  been  so  great  that  a  false  move  has  been  made 
in  some  quarters  to  correct  it.  I  had  rather  the  characters  and 
scènes  should  be  alien  to  French  life,  as  in  About's  Le  Roi  des 
Montagnes,  than  that  the  texts  read  should  be  the  hand-made 
books  that  hâve  recently  appeared.  A  work  written  by  a  French- 
man  can  never  be  whoUy  un-French  ;  witness  Charles  Reade's 
epigramme  on  Renan  :  "Other  infidels  were  content  to  make 
Christ  a  man,  but  Renan  made  him  a  Frenchman."  No  good 
can  come  from  the  use  of  thèse  tourist's  hand-books,  with  their 
maps  of  Paris  and  other  cities  of  France,  descriptions  of  public 
buildings  and  wooden  dialogues  upon  the  superficial  observations 
of  manners  and  customs  such  as  might  be  expected  to  impress 
a  traveling  book-agent.  I  know  of  at  least  one  collège  from 
which  teachers  are  recruited  that  is  using  such  texts  and,  naturally 
enough,  thèse  young  ladies  and  gentlemen  will  use  them  in  their 
classes  when  they  begin  to  teach.  They  might  just  as  well  use 
the  French  Baedeker. 

What  I  wish  to  put  into  the  hands  of  my  pupils  is  not  a 
guide-book  or  a  tourist's  book  of  superficial  observations  in 
French  de  son  cru,  but  real  literature  ;  something  emanating 
from  the  imagination  of  a  French  author  to  appeal  to  the  imagina- 
tion of  my  pupils.  That  does  not  mean  necessarily  the  classical 
literature  ;  certainly  not  in  the  earlier  stages  of  the  work,  but 
rather  the  simpler  forms  of  literature.  Ail  that  I  ask  is  that 
the  texts  read  should  conform  approximately  to  the  three  con- 
ditions that  I  hâve  posited.  The  realien  would  then  come  in 
unostentatiously,  at  appropriate  times  throughout  the  course,  as 
occasion  offered  in  allusions  in  the  texts  read.  If  this  be  deemed 
insufficient,  some  enterprising  editor  or  publisher  might  carry  out 
the  following  scheme.  Why  might  not  excerpts  from  real  litera- 
ture be  made — say,  from  a  score  of  authors  or  vvorks  of  real 
literary  merit — dealing  with  appropriate  thèmes  in  simple  lan- 
guage, and  welded  into  an  organic  whole  by  slight  changes, 
omissions  and  additions,  so  as  to  produce  the  illusion  of  an 
original  work?  The  necessary  made-to-order  French  would  be 
comparable  to  the  cément  and  mortar  used  in  building  a  house — 
hardly  noticeable.  Such  a  book  would  furnish  the  realien,  the 
vocabulary  of  every-day  life  and  hâve,  at  the  same  time,  literary 
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merit  and  human  interest.     I  can  imagine  no  better  introduction 
to  the  life  and  literature  of  the  foreign  nation. 


III. 
Texts  not   conforming   to   thèse  prmciples. 

If  texts  do  not  conform  to  the  principles  posited  above  there 
should  be  some  easily  discernible  reason  for  reading  them.  Where 
there  is  so  much  to  choose  from — and,  in  a  modem  language, 
there  can  only  be  the  embarras  du  choix — there  must  be  some 
corresponding  advantage  to  outweigh  the  lack  of  any  of  the 
things  that  I  hâve  said  were  essential.  Teachers  hâve  a  right 
to  know  thèse  advantages  and  also  to  be  told  how  to  adapt  to 
their  needs  a  text  which  expérience  proves  to  be  too  difficult  or 
too  spécial  in  vocabulary.  For  example,  Colomba  does  not  meet 
my  requirements,  but,  under  certain  conditions,  I  should  not 
hesitate  to  read  it.  Nor  does  About's  Le  Roi  des  Montagnes, 
while  La  mère  de  la  Marquise  apparently  does,  yet  there  are 
occasions  when  I  should  much  prefer  to  read  the  former,  namely 
with  a  class  of  East  Side  New  York  City  boys.  Bruno's  Le 
Tour  de  la  France  seems  to  meet  ail  my  requirements  admirably, 
but  I  hâve  known  classes  of  girls  (and  even  of  boys,  for  that 
matter)  to  find  it  unspeakably  dull.  I  said  "seems"  to  meet 
thèse  requirements,  but  actually  it  did  not  in  the  cases  cited, 
since  it  did  not  come  within  the  sphère  of  interests  of  those 
pupils.  Of  course,  books  distinctively  suitable  for  girls  of  the 
âge  of  our  high  school  pupils  are  barder  to  find  in  French 
than  for  boys.  That  accounts  for  the  immense  popularity  of 
L'Abbé  Constantin  in  our  girls'  schools.  In  France,  libraries 
for  girls  are  composed  largely  of  translations  from  EngHsh, 
German  and  American  authors.  Fortunately,  however,  the  pres- 
ent-day  American  girl's  taste  is  hardly  distinguishable  from  that 
of  our  boys.  An  excellent  book  to  foUow  L'Abbé  Constantin 
is  Mon  oncle  et  mon  curé,  although  it  is  placed  by  the  Committee 
in  the  third  year. 

Such  a  novel  as  Colomba  will  be  hated  as  useless  drudgery 
if  ail  parts  of  it  are  read,  translated  and  studied  with  equal 
emphasis  and  intensity.  Teachers  should,  if  they  read  it  in  the 
elementary  course,  put  it  at  the  end  of  the  course  and  then  read 
it  rapidly,  passing  lightly  over  the  more  difîficult  parts.  There 
is  no  sensé  in  having  pupils  thumb  the  dictionary  looking  up  words 
that  they  will  rarely,  if  ever,  meet  again.  What  the  pupil  needs 
to  hâve  drilled  into  his  blood  and  bone  at  this  stage  of  his 
progress  is  the  usual,  the  normal,  phraseology  ;  therefore  teachers 
should  cheerfully  translate  for  their  pupils  whole  pages  of  Co- 
lomba, or,  for  that  matter,  of  any  text  that  contains  passages 
for  any  reason  unsuitable. 
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I  see  no  reason  whatever  for  reading  in  the  elementary  course  so 
difficult  and  duU  a  book  as  Sarcey's  Le  Siège  de  Paris.  As  I  hâve 
already  indicated,  the  comédies  should  also  usually  find  no  place 
in  this  course.  A  play  is  essentially  to  be  seen  when  acted, 
hardly  to  be  read  appreciatively  by  immature  pupils.  One  teacher 
writes  me  :  "I  am  getting  a  bit  chary  about  comédies,  except 
when  they  are  broad  farce,  because  the  humor  seems  too  subtle. 
One  looses  courage  when  one  sees  the  délicate  odor  of  the  fine 
flowers  of  French  intellect  wasted  on  East  Side  noses." 

I  see  no  objection,  however,  to  producing  a  short  comedy, 
if  the  pupils  show  exceptional  interest  and  aptitude. 

What  I  hâve  said  so  far  applies  mainly,  though  not  wholly, 
to  the  elementary  course.  A  greater  difftculty  confronts  us  in 
the  list  of  the  intermediate  course.  The  list  itself,  viewed  apart 
f rom  the  Report  as  a  whole,  is  really  monstrous  ;  but  certainly 
not  half  so  monstrous  as  the  list  now  in  force,  as  given  in  the 
ofificial  bulletin,  in  the  high  schools  of  New  York  City.  But 
we  hâve  no  right  to  take  the  Committee's  list  apart  from  the 
various  relevant  utterances  in  the  Report.  The  best  corrective 
of  your  first  impression  of  this  seemingly  mad  conglomeration 
of  many  totally  différent  works  of  three  centuries  will  be  found 
in  the  following  quotations  from  the  Report:  (i)  "The  mass  of 
available  literature  is  so  great,  the  préférences  of  teachers  and 
the  needs  of  the  classes  so  divergent,  that  the  only  safe  course 
is  to  leave  a  large  latitude  of  choice.  This  being  so,  it  has 
seemed  best  merely  to  give  examples  of  the  kind  of  reading 
appropriate  to  each  year"'  (pp.  81-82)  ;  (2)  "While  ail  peda- 
gogical  roads  should  lead  to  the  Rome  of  a  broad  culture,  the 
attempt  to  teach  literature,  aesthetics,  history  or  morality  from 
a  work  in  which  linguistic  difificulties  dismay  the  pupil  and  en- 
gross  his  attention,  can  only  end  in  making  him  detest  both 
the  book  and  its  lessons...  The  classics  of  dramatic  literature 
may  very  properly  be  postponed  until  the  fourth  year,  and  we 
do  not  consider  them  always  désirable  even  then  ;  but  a  few  hâve 
been  given  among  texts  suitable  for  the  third  year  in  the  hope 
that  thèse  rather  than  others  will  be  selected  by  teachers  who, 
for  reasons  of  their  own.  choose  to  read  something  of  the  kind 
at  this  stage  of  the  course"  (pp.  80-81). 

Could  anything  be  fairer  in  principle  than  this? 

There  are  cases  when  I  should  unhesitatingly  read  the  classics 
in  the  third  year.  I  Iiave  had  classes  of  pupils  whose  first  lan- 
guage  was  Latin  ;  and,  be  it  said  in  passing,  I  wish  that  I  were 
never  obliged  to  hâve  any  other  kind.  French  ended  for  thèse 
classes  in  the  third  year.  The  pupils  were  the  pick  of  the  school  ; 
why  should  they  not  read  one  play  of  Corneille,  one  of  Racine, 
one  of  Molière  in  the  last  half  of  the  year?  I  read  them  with 
such  classes  rapidly,  as  the  Report  of  the  Committee  of  Tivelve 
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recommends,  with  broad,  gênerai  intelligent  appréciation,  and  I 
know  of  no  work  that  appealed  so  much  to  my  pupils. 

Such  classes,  hovvever,  are  the  exception,  not  the  rule,  where- 
as  the  prevailing  actual  practice  in  most  high  schools  of  the 
State  is  to  read  and  laboriously  translate  Le  Cid,  Athalie,  and 
Le  Bourgeois  gentilhomme,  no  matter  whether  the  pupils  are 
prepared  to  do  this  work  with  pleasure  and  profit  or  not.  In 
other  words,  a  super-normal  course  is  applied  under  sub-normal 
conditions.    The  resuit  is  waste  and  inefficiency. 

Some  people,  under  literature,  invariably  think  of  two  or 
three  great  names,  consigning  ail  others  to  oblivion.  But  are 
not,  for  example,  Le  Monde  où  l'on  s'ennuie  and  Le  Gendre 
de  M,  Poirier  essentially  as  much  literature  as  Les  Femmes  Sa- 
vantes and  Le  Bourgeois  gentilhomme?  And  are  not  the  former 
to  be  preferred  in  classes  of  immature  boys  and  girls,  both  from 
the  point  of  view  of  the  authors,  who,  at  best,  but  mirror  the 
life  and  thought  of  their  times?  One  teacher  writes  me:  ''Except 
in  the  case  of  small  schools  with  small  sélect  classes  under 
capable  instructors,  I  should  throw  out  the  classics,  because  I 
do  not  think  that  the  average  high  school  pupil's  mind  is  mature 
enough  to  find  the  ideas  enshrined  in  the  lofty  classic  phrase 
with  ail  its  metaphor  and  transposition.  We  hâve  never  had  a 
senior  class  in  our  school  that  could  understand  Corneille,  Ra- 
cine, or  Molière,  although  it  could  translate  them  into  fairly 
intelligible  English.  But  the  classic  thought  was  not  intelligible  to 
the  pupils." 

If  reading-lists  are  given,  therefore,  as  in  the  Report,  with 
authors  and  texts  mentioned  indiscriminately,  without  clearly 
defined  principles  of  choice,  réservations  and  explanations,  teach- 
ers  will  either  choose  at  random  or  be  attracted  by  the  magie 
of  certain  names  without  référence  to  the  needs  of  their  pupils. 
In  that  respect  the  third  year  list  is  largely  responsible  for  the 
misguided  practice  of  teachers  and  should  certainly  be  revised. 
Teachers  should  be  made  to  see  that  the  teaching  of  French  in 
the  high  school  cannot  ordinarily  accomplish  more  than  to  give 
to  the  pupils,  in  the  words  of  the  Committee  of  Twelve,  the 
ability  to  read  easily,  rapidly  and  yet  with  gênerai  appréciation, 
page  after  page  Of  ordinary  French  prose  and  poetry  without 
the  necessity  of  referring  to  grammar  and  dictionary,  together 
with  a  relatively  good  pronunciation,  some  ability  to  understand 
the  language  when  spoken,  and  some  little  facility  in  speaking 
it.  Why  should  we  not,  therefore,  face  the  facts  and  resolutely 
do  away  with  the  fictions  of  misunderstanding  and  misrepresenta- 
tion  that  hâve  grown  up  in  our  theory  and  practice  of  modem 
language  teaching?  But,  alas,  such  fictions  are  like  hydra-heads. 
The  very  men  who  hâve  proved  themselves  unable,  in  years  of 
practice,  to  impart  a  fair  reading  knowledge  to  their  pupils.  claim 
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to  be  able  to  impart  a  speaking  knowledge  to  them  in  a  three- 
years'  course,  although  the  latter  aim,  in  any  real  sensé,  is  in- 
comparably  more  difficult  of  accomplishment  than  the  former. 

I  fail  to  see  any  reason  for  reading  Hernani  in  the  third 
year.  To  my  mind  it  is  far  too  difficult  and  should  be  read, 
if  read  at  ail,  in  the  fourth  year,  after  the  pupils  hâve  had  a 
classical  drama  with  which  to  compare  it.  Likewise  the  letters 
of  Mme  de  Sévigné  are  unsuitable  ;  they  are  too  full  of  obscure 
historical  allusions  which  require  a  too  specialized  knowledge 
on  the  part  of  the  pupils. 

The  best  books  for  the  elementary  and  intermediate  courses 
are  taies  of  adventure,  simple  in  style,  rapid  in  action,  lively 
in  character.  An  interesting  story  well  told,  not  too  intricate 
in  style  and  plot,  holds  the  interest  of  the  class  in  the  language 
as  language.  That  is  eminently  true  of  the  taies  of  Halévy, 
Dumas  père,  Maupassant  (the  unobjectionable  ones,  of  course), 
Coppée,  Daudet,  About,  Gautier,  Bazin,  Musset,  and  others, 
available  for  school  use  either  individually  or  in  good  collec- 
tions. You  will  see  that  the  gênerai  principle  governing  this 
choice  of  authors  is  the  same  as  opérâtes  in  the  choice  of  books 
read  in  English,  due  allowance  being  made  for  the  différence 
in  facility  in  reading.  Could  you  expect  boys  and  girls  to  read 
and  enjoy,  between  the  âges  of  fourteen  and  seventeen,  either 
the  silly,  puérile  stuff  that  forms  the  staple  of  some  of  the 
books  of  the  direct-methodologists,  or,  on  the  other  hand,  dry- 
as-dust  descriptions  of  monuments  and  public  buildings,  in  Eng- 
lish? How  can  you  expect  them  to  enjoy  such  things,  then, 
in  French?  Why  do  boys  and  girls  at  this  period  of  their  lives 
read  Scott,  Dickens,  Cooper,  Thackeray,  Reade,  Hawthorne? 
Because  they  tell  a  good  taie  and  tell  it  well.  The  story  holds 
the  interest  and  the  language  is  not  too  complex  to  stifle  it, 
while  the  ideas  are  within  the  grasp  of  the  adolescent  mind. 
We  want  the  same  thing  in  French. 

Daudet,  if  we  omit  or  pass  over  rapidly  and  lightly  certain 
difficult  passages,  makes  an  idéal  author  for  school  use.  The 
atmosphère  of  intimacy  that  seems  to  exist  between  Daudet 
and  his  readers  can  be  appreciated  by  the  average  pupil.  Humor 
and  pathos  of  the  Daudet  variety  awaken  a  responsive  chord 
in  ail  healthy  minds.  Besides  his  shorter  stories,  Tartarin  de 
Tarascon  might  well  be  read  in  the  third  year.  In  the  first 
place,  the  name  and  the  character  are  as  world-famous  as  Don 
Quixote,  and  pupils  should  know  something  about  such  books  ; 
in  the  second  place,  it  is  really  admirably  adapted  to  school  use, 
with  its  easy  language  and  chuckling  humor.  Besides,  is  it  not 
well  for  pupils  to  know  that  the  Frenchmen  of  the  South — les 
Méridionaux — are  différent  from  the  types  of  the  North,  as  our 
American  Southerners  are  différent  from  the  Yankees? 
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In  spite  of  the  pronouncement  of  Prof.  Gustave  Lanson 
against  Le  Comte  de  Monte-Cristo,  I  should  hâve  no  hésitation 
in  reading  it.  It  is  just  the  type  of  book  that  appeals  most 
to  pupils  of  high  school  âge.  For  the  same  reason  I  should 
unhesitatingly  read  Les  Misérables,  skipping  or  translating  for 
the  pupils  the  more  difficult  portions,  or  make  use  of  various 
épisodes  now  available  under  the  titles  of  La  Chute,  Cosette, 
Gavroche. 

As  to  the  fourth  year,  I  do  not  care  greatly  what  is  read. 
Only  our  best  schools  give  a  fourth  year  course,  and  only  the 
best  pupils  last  so  long;  they  are  prepared,  therefore,  to  do  with 
profit  almost  any  kind  of  work  that  we  may  see  fit  to  give 
them.  We  should,  however,  consult  their  needs.  If  they  are 
to  go  to  collège  and  continue  their  French  there,  I  see  no  ad- 
vantage  in  giving  them  the  classics  in  the  high  school  ;  that 
work  may  more  profitably  be  left  to  the  collèges  and  universities. 
If  they  are  not  to  go  to  collège,  it  would  seem  a  pity  that  they 
should  not  get  at  least  a  glimpse  of  the  brilliant  literature  that 
flourished  under  le  Grand  Monarque.  A  part  of  the  time  might 
profitably  be  spent  in  some  spécial  form  of  French,  such  as 
scientific  French  for  boys  who  are  to  attend  a  higher  technical 
school,  or  commercial  French  for  boys  who  are  going  into  busi- 
ness, although  the  latter  kind  of  French  is,  to  say  the  least, 
of  doubtful  utility  in  America.  I  do  not  believe,  however,  that 
pupils  will  profit  ordinarily  by  the  study  of  Pellissier's  Le  Mou- 
vement littéraire  au  XIX^  siècle,  or  by  Sainte-Beuve's  critical 
essays,  or  by  Taine's  Origines  de  la  France  contemporaine.  Such 
matters  can  best  be  studied  in  English  works  or  in  translations 
from  the  French,  since  hère  it  is  not  so  much  the  vehicle  in 
which  the  ideas  are  presented  as  the  ideas  themselves  that  are 
important. 

Just  one  point  more.  In  every  school  where  French  is  studied 
seriously  there  should  be  a  French  Club,  like  the  Cercle  Jusse- 
rand  of  the  City  Collège.  In  such  an  organization  practice  in 
colloquial  French,  playing  games,  reading  newspapers  and  maga- 
zines and  reporting  thereon,  even  debates  in  French  may  fittingly 
supplément  class-room  instruction  and  round  out  the  course  in 
ways  which  would  otherwise  be  impossible.* 

*It  is  a  pleasure  to  acknowledge  my  indebtedness,  in  the  préparation 
of  this  paper,  to  the  following  teachers  : 

Professors  Charles  A.  Downer  and  Louis  Delamarre  of  the  Collège 
of   the   City  of   New   York; 

Prof.  A.  S.  Patterson  of  Syracuse  University; 

Prof.  Anna  Woods  Ballard  of  Teachers'  Collège,  Columbia  University  ; 

Miss  Charlotte  Loeb  of  the  Albany  State  Normal  Collège; 

Mr.  William  B.  Snow  of  the  English  High  School,  Boston,  Mass. 
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DEUXIÈME  SÉANCE 
Le  vendredi  28  mars,  à  10  heures  du  matin. 


M.  Adolphe  Cohn,  Président, 


DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  LITTERATURE  FRANÇAISE 
DANS  LES  QRADUATE  SCHOOLS. 


Allocution  de  AI.  Adolphe  Cohn, 
de   l'Université  Columbia. 

Avant  de  donner  la  parole  aux  orateurs  inscrits,  M.  Cohn 
ne  peut  résister  au  plaisir  de  saluer  les  vétérans  de  l'enseigne- 
ment qui  se  trouvent  présents  et  notamment  M.  Crâne,  M.  Por- 
tier. M.  Grandgent,  etc.,  et  les  prend  à  témoins  du  progrès 
accompli  depuis  tantôt  vingt-cinq  ans.  ''Quand  nous  avons  com- 
mencé notre  carrière,  dit-il,  il  aurait  été  impossible  de  réunir 
tant  de  monde  pour  un  congrès  de  langue  française.  Aujour- 
d'hui, je  vois  ici  des  représentants  de  toutes  les  grandes  univer- 
sités, de  tant  de  collèges  florissants  et  ils  sont  venus  de  tous 
les  points  du  pays,  non  seulement  de  l'Est  et  du  Centre,  mais 
du  Sud,  du  Nord  et  de  la  côte  du  Pacifique.  Cet  empressement 
est  très  significatif." 

Les  méthodes  vont-elles  en  s'améliorant  ?  Les  uns  l'affirment, 
les  autres  le  nient.  Il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  cons- 
tater la  marche  en  avant  qui  s'accentue  d'année  en  année.  Tout 
n'est  pas  parfait  et  c'est  pour  juger  les  lacunes  de  notre  ensei- 
gnement que  nous  sommes  réunis. 


RAPPORTS 


I. 
LES  PROGRAMMES  D^ÉTUDES.* 

Par  M.  Albert  Schinz, 
de  Bryn  Mawr  Collège. 

M.  Schinz  félicite  le  comité  du  choix  du  sujet  qui  lui  a  été 
assigné  pour  la  discussion.  Voici  des  années  que  nous  tâtonnons, 

*Le  rapport  de  M.  Schinz  (en  anglais)  sera  publié  intégralement  dans 
VEducational  Reviezv,  en  automne  1913. 
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et  que,  faute  d'avoir  nettement  défini  nos  champs  d'action  à 
V école  secondaire,  aux  collèges,  et  dans  nos  séminaires  de  gra- 
dués, nous  compromettons  constamment  le  succès  d'efforts  du 
reste  sincères.  Nous  sommes  comme  des  ingénieurs  qui  construi- 
raient des  machines  sans  se  soucier  à  quoi  leurs  machines  vont 
servir. 

Pour  se  rendre  compte  du  chaos  de  nos  idées  qu'on  se  rap- 
porte aux  Proceedings  of  the  2^th  Annual  Convention  of  Collège 
and  Preparatory  Schools  of  the  Middle  States  and  Maryland, 
Dec.  I  and  2,  191 1,  (published  by  the  Association,  1912).  D'ail- 
leurs, le  problème  qui  nous  trouble  n'est  pas  particulier  aux 
départements  de  français  ;  il  existe  partout  ;  le  discuter  c'est 
discuter  ce  très  gros  problème  académique  aux  États-Unis. 


M.  Schinz  ne  va  pas  perdre  de  temps  à  exposer  et  critiquer 
les  méthodes  en  usage  : 

"This  discussion  is  precisely  inspired  by  the  feeling  that 
there  is  something  wrong  with  the  facts  ;  namely  that  preparatory 
schools  try  to  do  collège  work  or  collège  instructors  are  obliged 
to  do  high  school  work,  and  that  we  lack  a  criterion  regarding 
the  délimitation  between  undergraduate  and  graduate  work.  So, 
while  it  might  be  interesting  to  stop  and  first  consider  what  is 
donc  and  show  why  it  is  bad,  let  us  attempt  at  once  constructive 
work  ;  and  instead  of  discussing  what  things  are,  state  at  once 
what  they  ought  to  be." 

M.  Schinz  part  des  définitions  suivantes  : 

Le  but  de  l'instruction  primaire  est  de  donner  à  l'enfant  des 
connaissances  indispensables  dans  notre  vie  sociale.  Le  but  de 
l'instruction  secondaire  est  de  donner  à  l'enfant  des  connaissances 
qui,  à  l'indispensable,  ajoutent  Yutile.  Les  enfants,  après  l'école 
primaire,  seront  préparés  à  la  vie  ;  après  l'école  secondaire,  ils 
seront  mieux  préparés. 

En  partant  de  là,  d'une  part,  les  langues  modernes,  qui  ne  sont 
pas  indispensables,  mais  cependant  utiles,  appartiennent  à  l'en- 
seignement secondaire  ;  d'autre  part  la  littérature  peut  en  être 
écartée. 

Qu'on  choisisse  donc  des  textes  à  lire  du  point  de  vue  de 
la  langue  et  pas  de  la  littérature.  D'ailleurs,  en  anglais,  où  les 
élèves  connaissent  la  langue,  il  est  possible  peut-être  de  faire 
des  études  littéraires  ;  en  langue  étrangère,  pas.  C'est  sûre- 
ment l'opinion  que  la  pratique  fera  prévaloir  de  plus  en  plus. 
Voir  les  rapports  très  significatifs  des  Proceedings  déjà  mention- 
nés. Ces  textes  littéraires  ont  été  introduits  soit  pour  "faire  bien 
au  programme,"  soit  parce  que  les  collèges  les  ont  exigés.  Le 
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Report  of  the  Committee  of  Tzvelve  (1898)  est  arriéré  sur  ce 
point.  On  doit  éviter  les  textes  "trop  intéressants,"  l'élève  ne 
songeant  qu'à  l'histoire  oublie  la  langue  ;  et  les  textes  —  si  ré- 
pandus —  avec  de  l'argot  (même  certains  Coppée  et  Daudet). 
Si  on  veut  faire  de  la  littérature,  qu'on  prenne  une  histoire 
de  la  littérature  comme  livre  de  lecture,  par  exemple  Delpit,  L'Age 
d'or  de  la  littérature  française. 


L'enseignement  dans  les  collèges  n'est  ni  indispensable,  ni 
utile  ;  il  est  du  luxe  : 

"Collège  instruction  must  be  considered  a  luxury.  Develop- 
ing  the  mind  and  preparing  the  student  to  actually  enjoy  life, 
and  enjoy  it  in  a  higher  than  merely  material  sensé,  getting  out 
of  it  a  keener  esthetic  pleasure  ;  for  instance  distinguishing  on 
the  stage  a  real  comedy  from  a  mère  farce,  a  drama  from  a 
melodrama,  a  novel  of  truly  human  interest  from  a  sensational 
story. .  .  and  appreciating  more  the  real  comedy,  the  drama  and 
the  fine  novel.  It  must  teach  us  also  to  dérive  a  keen  and  real 
intellectual  pleasure  from  the  understanding  of  the  causes  that 
prompt  our  fellow  men,  people  of  other  countries.  .  ." 

M.  Schinz  laisse  de  côté  la  question  de  la  langue,  qu'il  faut 
continuer  à  cultiver  comme  un  musicien  continue  à  faire  des 
gammes  toute  sa  vie  —  et  ici  serait  la  place  de  VExplication 
française  discutée  par  M.  Tarracher  dans  notre  congrès. 

En  littérature  deux  méthodes  sont  en  présence  :  les  uns  veulent 
avant  tout  faire  lire  à  leurs  étudiants  —  et  se  dispenser  de  faire 
des  cours  pour  expliquer  ;  les  autres  préfèrent  au  contraire  le 
système  des  cours. 

"Combination  of  the  two  so-called  Systems  will  answer  the 
purpose  ;  and  the  following  rule  reflects,  I  believe,  good  sensé  : 
Whatever  they  can  acquire  by  direct  reading.  /.  e.,  whatever  they 
can  read  intelligently,  the  students  must  read — the  original  text; 
the  rest  must  be  given  by  lectures.  What  need  be  emphasized 
is  that  the  amount  of  intelligent  reading  possible  has  been  vastly 
overestimated.  Students  can  read  intelligently,  even  under  the 
direction  of  the  professor,  a  small  amount  only. 

"Regarding  the  arrangement  of  reading  and  lecturing,  this 
ought  be  said:  It  is  bad  policy  to  put  on  our  programs  so  many 
hours  lectures  and  so  many  hours  reading-class.  We  must  not 
confuse  systematic  and  artificial  work.  God  has  not  sent  to  the 
world  talented  writers  for  the  purpose  of  fitting  in  with  coUege- 
schedules,  A  professor.  suppose  he  has  three  hours  a  week, 
must  just  stop  lecturing  when  the  reading  of  a  text  with  the 
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students  is  appropriate,  and  stop  reading  when  the  lecturing  is 
again  in  order." 

M.  Schinz  discute  la  façon  de  lire  (il  n'est  pas  contre  le 
système  des  extraits)  ;  et  il  voudrait  des  textes  de  classiques  bon 
marché,  comme  on  les  a  en  France,  plutôt  que  les  livres  trop 
abondamment  annotés  et  chers  qu'on  préconise  ici.  Qu'on  laisse 
aussi  de  côté  dans  les  cours  des  collèges  tout  l'appareil  scienti- 
fique, qui  ennuie  sans  profit  l'étudiant  au  moment  de  son  déve- 
loppement. Tous  les  efforts  doivent  être  concentrés  sur  ce  seul 
point  :  faire  comprendre  la  pensée  de  l'auteur. 

"To  understand  literature  we  must  understand  chiefly  two 
things  :  first,  what  exactly  the  author  wanted  to  say  ;  and  second, 
why  he  said  it.  I  wish  to  insist  upon  this  :  "why  he  said  it." 
I  mean  that  we  must  explain  how  an  author,  owing  to  the  time 
he  lived  in,  the  spécial  circumstances  of  his  birth,  the  political, 
religions,  social  ideas  prevailing,  could  not  think  anything  else. 
This,  you  see,  does  away  with  ail  that  idle  so-called  development 
of  a  critical  mind  in  students.  Whether  the  students  like  a  play, 
or  a  poem,  or  a  novel,  or  an  oration,  or  whether  they  do  not 
like  it,  has  nothing  to  do  hère  ;  whether  the  théories  of  an  author 
are  right  or  wrong,  is  absolutely  immaterial.  The  students  hâve 
no  business  to  say  :  'T  think  this  character  ought  to  hâve  behaved 
like  this  or  like  that"  ;  their  business  is  to  understand  why  the 
author  made  the  character  act  this  way  or  that  way.  And  we 
may  remain  assured  that  we  will  develop  a  much  keener  mind 
in  the  students  by  that  sort  of  explanation,  than  in  letting  him 
just  loose  what  his  own  milieu,  his  éducation,  his  préjudices 
hâve  put  in  his  poor  little  immature  brain — and  which  we  often 
call  so  ridiculously  his  originality.  Literary  criticism  under 
the  pretence  of  developing  the  child's  judgment  is  a  fraud.  As 
for  my  part  I  hâve  come  to  the  point  that  I  forbid  my  students 
to  hâve  opinions,  for  those  opinions  (Molière  is  stupid.  Corneille 
is  a  bore,  Voltaire  is  a  fake,  Rousseau  is  hystérie)  are  not 
worth  the  trouble  of  listening  to.  Literary  criticism  (or  what 
is  called  so  now)  is  an  absurd  thing  in  itself,  of  course,  the 
moment  you  see  that  an  author  could  not.  under  the  circumstan- 
ces he  was  writing,  write  anything  différent.  It  is  like  criticizing 
a  tiger  for  being  cruel,  or  a  sheep  for  being  a  sheep." 

A  ce  chapitre  du  travail  de  M.  Schinz  sont  joints  des  plans 
de  cours  de  littérature  selon  que  le  professeur  dispose  de  2,  3  ou 
4  ans,  avec  quelques  suggestions  bibliographiques. 


C'est  au  sujet  des  études  graduées  surtout  que  les  malentendus 
abondent.  Il  faut  bien  se  mettre  dans  l'esprit  ceci  :  Ces  recherches 
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graduées  n'ont  pas  leur  fin  en  elles-mêmes;  la  fin  dernière  et 
essentielle  consiste  à  obtenir  des  résultats  qui  puissent  servir 
à  une  explication  plus  complète  toujours  de  la  littérature  ;  ou, 
si  nous  voulons  exprimer  ceci  en  termes  de  notre  profession, 
d'obtenir  des  résultats  propres  à  éclairer  nos  cours  sous-gradués. 
M.  Schinz  développe  quatre  grands  groupes  de  problèmes  pour 
les  étudiants  gradués  : 

1°  L'arrière-plan  historique  pour  chaque  auteur,  —  malheu- 
reusement cette  étude  est  aussi  négligée  que  nécessaire  dans  nos 
séminaires  ; 

2°  La  'formation  de  la  pensée  d'un  auteur  par  ce  milieu  histo- 
rique, par  l'éducation,  par  des  facteurs  accidentels  ; 

3°  Les  rapports  des  écrits  de  l'auteur  avec  ceux  de  son  époque; 

4°  Les  modifications  des  pensées  d'un  auteur  au  cours  de  sa 
carrière. 

Ceci  sans  compter  les  problèmes  préliminaires,  dates,  établis- 
sement de  textes,  vocabulaires,  etc. 

M.  Schinz  pense  que  nous  ne  sommes  pas  assez  avancés  dans 
notre  développement  universitaire  pour  donner  tant  de  temps 
à  la  préparation  de  thèses  de  doctorat  ;  nous  devons  former  des 
professeurs  —  sans,  du  reste,  retourner  à  l'idée  de  l'école  nor- 
male ;  il  ne  s'agit  pas  de  faire  de  la  théorie  de  l'éducation,  mais 
de  la  pratique  ;  au  lieu  d'un  grand  sujet  de  thèse,  exercer  l'étudiant 
à  traiter  une  multitude  de  sujets  divers  et  d'époques  diverses;  — 
sans  compter  que  dans  la  rédaction  de  nos  thèses  nous  favo- 
risons constamment  chez  l'étudiant  la  fatale  confusion  d'im- 
primer de  l'inédit  et  d'appliquer  un  esprit  original.  (Examen 
des  idées  de  M.  Armstrong  à  ce  sujet.) 

M.  Schinz  termine  ainsi  : 

"The  thesis  then  which  I  wish  to  propose  to  you  is  this  : 
The  purpose  of  graduate  work  is  to  drill  the  student  in  getting 
himself  results — or  more  frequently  in  summarizing  results  avail- 
able  already — with  a  view  of  making  us  understand  thoroughly 
our  authors  ;  and  the  nnder graduate  courses  ought  simply  to  make 
use  of  the  results  obtained  thus.  The  undergraduate  v^ork  is 
the  end,  the  graduate  work  the  means. 

"The  chief  danger  to  be  avoided  to-day  is  to  burden  our 
undergraduate  work  or  lectures  with  the  showing  off  of  érudi- 
tion which  does  not  belong  there  ;  démonstration,  but  not  scientific 
justification  of  the  démonstration,  belongs  to  the  undergraduate 
collège  course. 

"On  the  other  hand  I  see  no  reason  why  a  graduate  student 
should  not  continue  to  foUow  courses  which  are  not  graduate, 
and  increase  his  gênerai  information,  and  keep  before  his  eyes 
the  ultimate  end  of  his  own  spécial  studies." 


ET  DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


49 


II. 

EXPLICATION  D^AUTEURS  FRANÇAIS. 

Par  M.  A.  Terracher, 
de  Johns   Hopkins  University. 

Le  titre  de  cette  communication  est  assurément  vague,  et  je 
crains  qu'il  ne  semble  bien  ambitieux.  Excusez-moi  et  rassurez- 
vous  sur  mes  intentions:  je  n'apporte  ni  'ia  Méthode"  ni  même 
une  méthode  à  appliquer  dans  l'enseignement  de  la  littérature  fran- 
çaise aux  étudiants  plus  ou  moins  avancés  d'Amérique.  Tous, 
■  en  effet,  dans  les  universités  comme  dans  les  collèges,  et  chacun 
'^  ''dans  la  voie  où  le  sort  a  voulu  nous  appeler,"  nous  avons 
cherché  sincèrement  la  meilleure  manière  d'intéresser  nos  élèves 
à  l'étude  de  cette  littérature,  et  il  y  aurait  (de  la  part  d'un 
Français  qui  compte  à  peine  trois  années  d'expérience  pédago- 
gique en  votre  pays)  une  impertinence  signalée  à  prétendre  vous 
offrir  quoi  que  ce  soit  de  nouveau  ou  même  d'utile.  Bien  au 
contraire,  si  j'ai  accepté  le  grand  honneur  de  prendre  la  parole 
devant  vous,  c'est  afin  de  vous  faire  juges  de  mes  tâtonnements, 
de  mes  hésitations  et  de  mes  doutes  personnels,  —  et  vous  par- 
donnerez à  mon  audace  de  nouveau  venu  en  vous  disant  que 
mon  seul  désir  est  de  profiter  de  vos  conseils  et  de  vos  objections, 
en  toute  déférence  pour  l'expérience  plus  diverse,  plus  prolongée- 
et  plus  large  qui  est  la  vôtre. 

Il  est  évident  que  l'enseignement  avancé  de  la  littérature 
doit  continuer  et  compléter  l'enseignernent  du  collège.  A  ma 
honte,  j'avoue  que  j'ignore  à  peu  près  tout  de  cette  dernière 
préparation.  Quelles  sont  les  connaissances  générales  que  pos- 
sèdent en  littérature  française  les  étudiants  qui  sortent  des  col- 
lèges? Quelle  est  l'étendue  de  leurs  lectures  et  comment  ont-ils 
lu?  Pour  traduire  les  œuvres  littéraires,  pour  "savoir  ce  qu'il  y 
a  dedans,"  pour  les  analyser  chapitre  par  chapitre  ou  scène  par 
scène,  —  ou  pour  les  apprécier  esthétiquement  et  s'exercer  à 
la  critique  littéraire  et  morale?  Mon  impression  est  que,  sur 
ces  deux  points  (histoire  littéraire,  contact  intime  avec  les  textes), 
il  y  a  autant  de  différents  "états  de  connaissances"  que  d'individus. 
Si  cette  impression  répond  à  la  réalité,  il  y  aurait  peut-être 
lieu  d'assurer  une  préparation  commune  aux  élèves  quittant  les 
collèges  avant  de  les  admettre  aux  cours  proprement  avancés. 

J'ai  abordé  l'enseignement  avancé  par  des  cours  ex  cathedra, 
exclusivement.  Assez  vite,  qu'il  s'agît  d'une  période  de  l'histoire 
littéraire,  du  développement  d'un  genre  ou  d'une  œuvre  indivi- 
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duelle,  j'ai  cru  discerner  que  ces  cours  "prenaient"  très  peu. 
Dès  que  j'abandonnais  les  exposés  ou  discussions  de  faits,  de 
dates  et  de  textes  pour  tenter  l'analyse  philosophique  ou  esthé- 
tique, il  me  semblait  que  les  étudiants  perdaient  pied.  La  raison 
en  est  sans  doute  qu'ils  savent  très  tôt  où  et  comment  on  trouve 
les  faits,  les  dates  et  les  textes,  mais  qu'ils  ne  saisissent  pas 
clairement  de  quelle  façon  on  dégage  les  idées  et  on  fait  de  la 
critique  littéraire  (i).  J'ai  donc  dû,  à  côté  du  séminaire  consacré 
aux  recherches  d'érudition,  à  côté  des  cours  ex  cathedra  qui  ne 
peuvent  être  que  généraux,  chercher  à  faire  une  place  à  des 
exercices  qui  fussent  plus  précis  et  directs  que  les  cours,  moins 
techniques  et  informes  que  les  travaux  dits  "scientifiques"  :  et 
l'explication  française  m'a  paru  répondre  assez  exactement  à  ce 
but. 

L'explication  française  appartient  tout  naturellement  au  pro- 
gramme des  collèges;  comme  on  l'y  pratique  peu  ou  point,  force 
m'était  de  faire  de  cet  exercice  quelque  chose  d'hybride,  une 
sorte  de  compromis  entre  l'explication  esthétique  et  l'explication 
historique.  Chacun  sait  ce  qu'est  l'explication  française:  MM.  Ru- 
dler,  Roustan,  Vianey  en  ont  fait  la  théorie  et  donné  des  exemples 
N'oublions  pas  cependant  que  leurs  livres  s'adressent  aux  étu- 
diants dont  le  français  est  la  langue  maternelle;  nous  avons  ici 
des  conditions  autres  qui  nous  obligent  à  une  orientation  un 
peu  différente  de  la  leur  (2).  Je  définirais  assez  volontiers 
l'explication  que  j'estime  le  mieux  adaptée  à  l'esprit  de  mes 
étudiants  :  "une  opération  qui  consiste,  en  présence  d'une  ou  de 
deux  pages  formant  un  tout,  à  dégager  l'idée  ou  les  idées  ;  le 
sentiment  ou  les  sentiments  qui  animent  ce  tout,  à  marquer  l'ori- 
ginalité, la  valeur,  le  développement  et  les  rapports  de  ces  idées 
et  de  ces  sentiments,  à  caractériser  enfin  —  si  faire  se  peut  — 
leur  expression  artistique."  Souvent,  je  dois  le  reconnaître,  les 
élèves  manifestent  quelques  répugnances  :  il  leur  est  malaisé  de 
juger  de  l'expression  dans  une  langue  étrangère;  cette  dissection 
et  cette  analyse  déconcertent  leurs  habitudes,  ou  leur  manque 
de  curiosité  ;  ils  sentent  —  ils  croient  sentir  —  que  les  procédés 
d'analyse  et  d'appréciation  sont  "ondoyants  et  divers,"  trop  va- 
riables avec  chaque  auteur,  trop  souples  pour  se  laisser  réduire 
en  formules  que  leur  esprit  positif  leur  permettrait  d'appliquer 
comme  mécaniquement  et  à  coup  siir  ;  enfin  —  et  surtout  —  ils  ont 
peur,  réellement  peur  qu'on  n'aille  pas  assez  vite  (aller  vite 
est  leur  rêve),  et  j'ai  deviné  maintes  fois  dans  leurs  yeux  muets 


(i)  Il  m'est  arrivé  de  rencontrer  des  élèves  sachant  parfaitement 
tout  ce  qu'un  manuel  peut  dire  de  Rousseau,  par  exemple,  et  incapables 
de  voir  dans  une  page  de  Rousseau  autre  chose  que  de  la  syntaxe. 

(2)  De  ces  conditions  autres,  la  plus  fâcheuse  —  pour  ne  rien  dire 
de  l'histoire  et  de  la  civilisation  française  —  est  sans  doute  l'ignorance 
ordinaire  du  grec  et  la  connaissance  souvent  trop  imparfaite  du  latin. 
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cet  argument  arithmétique  :  "Si  l'on  passe  deux  heures  sur  une 
scène  de  Bajaset  ou  une  page  des  Pensées,  comment  espérer 
qu'on  puisse  jamais  "expHquer"  tout  Racine,  et  tout  Pascal,  et 
tout  \^oltaire,  et  tout  Hugo?"  Il  serait  fâcheux  de  ne  pas  tenir 
compte  de  ces  résistances  (  i  ) ,  plus  fâcheux  encore  d'en  exagérer 
la  portée  ;  s'il  est  vrai  que  trois  scènes  de  Molière  ne  sont  pas 
tout  Alolière,  il  est  vrai  aussi  que  deux  heures  hebdomadaires 
d'explication  française  ne  constituent  pas  tout  l'enseignement 
littéraire  d'un  professeur  américain,  et  il  est  vrai  encore  que, 
d'avoir  expliqué  à  fond  trois  scènes  de  Molière,  c'est  avoir  appris 
à  comprendre  et  aimer  Molière,  c'est  avoir  démontré  qu'il  faut 
le  lire  et  comment  il  faut  le  lire,  au  lieu  de  se  borner  à  courir 
à  travers  les  analyses  de  ses  pièces  et  à  emmagasiner  pour  un 
jour  d'examen  des  opinions  toutes  faites. 

Je  voudrais,  par  un  exemple  précis,  dire  comment  on  peut 
essayer  de  rompre  à  l'analyse  littéraire  l'esprit  ordinairement 
peu  analyste  de  nos  jeunes  gens.  Si  je  demande  à  l'un  d'eux 
une  leçon  sur  les  précurseurs,  étrangers  et  français,  des  poètes 
de  la  Pléiade,  je  suis  certain  d'avance  qu'aidé  de  manuels  et 
d'études  critiques  il  parlera  du  platonisme  et  de  l'école  lyonnaise, 
du  pétrarquisme  et  du  pseudo-pétrarquisme,  et  de  l'antiquité 
gréco-latine.  Mais  je  crois  aussi  être  certain  que  les  élèves  aux- 
quels il  énumérera  toutes  ces  influences  resteront  persuadés  qu'il 
n'y  a  à  peu  près  rien  d'original  chez  les  poètes  de  la  Pléiade. 
Ils  seront  bien  excusables  d'avoir  cette  conviction,  puisqu'elle 
est  celle  des  plus  éminents  et  heureux  découvreurs  de  "sources"  ; 
au  surplus,  une  "source"  est  quelque  chose  de  précis  —  ou  du 
moins  en  a  l'air,  —  et,  l'appréciation  littéraire  que  le  maître  fera 
de  du  Bellay,  par  exemple,  sera  (pour  l'élève  qui  n'a  jamais 
lu  ou  ne  se  souvient  pas  d'avoir  lu  du  Bellay)  quelque  chose 
de  vague  —  ou  du  moins  en  aura  l'air.  Et  nos  étudiants  n'aiment 
pas  le  vague.  Puisqu'ils  aiment  la  précision,  renversons  la  mé- 
thode et  disons-leur:  "Vous  expliquerez  (en  35  à  40  minutes) 
les  14  décasyllabes  du  sonnet  de  du  Bellay  qui  s'intitule  l'Idée 
et  nous  n'avons  que  faire  de  tous  les  renseignements  généraux 
que  vous  pourrez  glaner  sur  du  Bellay;  restez  prisonnier  de  vos 
14  vers."  Aussitôt,  le  futur  professeur  commence  par  s'évader  ; 
il  lit  du  Bellay  et  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui  et  ne  trouve  (quoique 
l'évasion  ait  été  à  quelques  égards  profitable)  à  peu  près  rien 
de  précis  sur  ses  14  vers.  Ainsi  obligé  de  se  constituer  prisonnier, 
il  fait  bon  gré  mal  gré  les  opérations  suivantes  : 

i)  Il  transpose  le  texte  en  français  moderne,  et  acquiert 
des  notions  précises  sur  l'orthographe,  le  vocabulaire,  la  syntaxe, 
la  sémantique  et  la  versification  du  XVP  siècle. 

(i)  Il  est  assurément  des  auteurs  et  surtout  des  genres  (roman, 
histoire,  etc.)  pour  lesquels  l'explication  française  est  difficile,  sinon  im- 
possible: mais  il  y  a  la  ressource  d'en  traiter  dans  les  cours  ex  cathedra. 


Ik 
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2)  Le  texte  rendu  intelligible,  il  se  demande  de  quelle  idée 
est  fait  ce  sonnet  et  si  cette  idée  est  originale.  Il  aura  appris, 
dans  Vianey  ou  dans  Chamard,  que  ce  sonnet  est  incontesta- 
blement une  traduction  d'un  sonnet  de  Bernardino  Daniello:  il 
tient  donc  la  source  italienne   (pseudo-pétrarquisme). 

3)  En  comparant  Daniello  et  du  Bellay,  il  remarque  que 
l'Idée  platonicienne  n'est  pas  dans  Daniello;  doutant  de  l'inven- 
tion de  du  Bellay,  il  ouvre  n'importe  quel  manuel  où  il  voit 
que  le  culte  de  Vidée  vient  de  Maurice  Scève  et  de  l'école  lyon- 
naise: il  tient  la  seconde  source   (platonisme). 

4)  Pourtant,  les  "plagiats"  de  du  Bellay  ainsi  déterminés, 
il  s'aperçoit  que  du  Bellay  ne  ressemble  ni  à  Daniello  ni  a  Scève. 
Scève  est  obscur  et  contourné  ;  chez  Daniello  il  y  a  mélange 
perpétuel  de  la  vie  terrestre  et  de  l'aspiration  au  ciel  et  il 
n'y  a  nulle  progression  des  quatrains  aux  tercets,  soit  dans  le 
fond,  soit  dans  la  forme.  Chez  du  Bellay,  au  contraire,  on  trouve 
clarté,  équilibre,  sens  de  la  composition,  ordonnance  parfaite  pour 
mettre  en  belle  lumière 

l'Idée 

De  la  beauté  qu'en  ce  monde  j'adore. 

Ce  sont  là  les  choses  les  plus  grossières,  que  n'importe  qui 
ne  peut  pas  ne  pas  voir.  En  deux  heures  de  recherches  et  de 
réflexion  sur  ces  14  vers,  l'élève  aura  dégagé  d'un  texte  toutes 
les  connaissances  générales  qu'on  peut  lui  donner  sur  les  an- 
cêtres immédiats  de  la  Pléiade;  en  outre,  il  aura  appris  —  et 
un  cours  professoral  ne  peut  que  malaisément  le  lui  apprendre  — 
à  estimer  les  sources  de  du  Bellay  et  du  Bellay  lui-même  à 
son  juste  prix.  Il  n'admirera  pas  béatement  comme  original  ce 
qui  n'est  que  traduction  :  mais  il  saura  mesurer  l'originalité  de 
du  Bellay  à  la  façon  dont  le  poète  a  recréé,  revivifié  et  organisé 
ses  modèles.  Il  aura  expérimenté  que  la  philologie  est  une  disci- 
pline nécessaire,  un  auxiliaire  indispensable,  mais  n'est  qu'un 
auxiliaire  et  qu'une  discipline,  et  qu'elle  ne  l'empêche  point  d'ap- 
précier, mais  qu'au  contraire  elle  l'aide  et  l'oblige  à  goiiter  le 
clair  et  gracieux  poète  angevin.  Il  aura  peut-être  entrevu  que. 
souvent,  en  littérature, 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne, 

et  que,  si  les  éléments  qui  forment  le  cœur  et  le  cerveau  des 
hommes  sont  éternellement  à  tous,  1'  "art  d'en  faire  des  cou- 
ronnes" n'est  jamais  su  que  de  quelques-uns. 

J'ai  choisi  un  exemple  simple,  presque  brutal  ;  il  serait  facile 
d'en  accumuler  de  plus  complexes  et  de  plus  délicats  qui  ne  per- 
draient rien  en  force  probante.  Voici  maintenant  quelques  obser- 
vations de  caractère  pédagogique.  Les  explications  faites  par 
les  étudiants   sont   souvent  vagues  ;   elles  ont  à  l'ordinaire  une 
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tendance  marquée  à  fuir  le  texte  et  à  manquer  d'ordre.  Un 
exercice  qui  m'a  paru  salutaire  est  la  "préparation  en  commun." 
On  fait  prendre  aux  élèves  un  texte  court  qu'aucun  d'eux  n'a 
lu  avant  la  classe.  On  le  lit  ensemble  et  on  attend  les  "réactions"  ; 
on  enregistre  en  colonnes  distinctes  ces  réactions  (sources,  ori- 
ginalité, comparaisons  avec  la  littérature  anglaise,  fond,  forme, 
etc.)  ;  puis,  le  professeur  —  qui  a  préparé  —  complète  et  rectifie 
par  les  renseignements  et  les  éclaircissements  utiles  ces  mani- 
festations spontanées  de  sensibilité  littéraire  ;  enfin,  on  compose  : 
on  s'attache  à  grouper  autour  de  l'idée  centrale  toutes  les  idées 
secondaires,  on  essaie  de  trouver  le  sommet  d'où  l'on  domine 
l'étendue  parcourue  jusqu'alors  au  hasard,  on  fait  revivre  par 
la  sympathie  les  disjecti  menihra  poetœ.  J'ai  toujours  trouvé  que 
la  "préparation  en  commun"  est  l'exercice  favori  des  élèves. 

Pour  conclure,  je  me  permettrai  d'indiquer  les  résultats  prin- 
cipaux auxquels  m'a  semblé  conduire  l'explication  française.  Elle 
fait  naître  ou  développe  l'esprit  critique,  le  goût  de  l'analyse, 
l'horreur  de  la  passivité  et  de  la  science  toute  faite.  Les  élèves 
se  persuadent  en  outre  (et  cette  conviction  leur  est  parfois  pé- 
nible (i)  qu'on  n  apprend  pas  la  littérature,  qu'on  ne  sait  pas 
la  littérature,  mais  qu'il  faut  la  goiiter  et,  pour  cela,  la  recréer 
et  la  vivre.  J'ai  noté  enfin  une  sorte  de  honte  ou  de  pudeur, 
peut-être  riche  de  conséquences  :  Après  avoir  analysé  et  apprécié 
tant  mal  que  bien  du  Corneille  ou  du  Hugo,  les  futurs  professeurs 
de  collège  sentent  que  ce  serait  une  sorte  de  profanation  que 
d'employer  le  Cid  ou  Ruy  Bios  comme  simple  testi  di  lingua; 
ils  sentent  qu'il  vaut  mieux  enseigner  les  rudiments  du  français 
avec  de  bons  articles  de  journaux  ou  de  revues  qu'avec  des  textes 
littéraires.  .  .  et  je  crois  bien  que  personne  n'y  perd  rien. 

Ces  réfîexions  incohérentes  sont,  je  le  sais,  pauvres,  incom- 
plètes et  sans  doute  inutiles  (car  je  ne  doute  pas  que  l'en- 
seignement de  lia  littérature  anglaise  par  l'explication  anglaise 
ne  soit  en  honneur  dans  les  collèges  de  ce  pays).  Si  pourtant 
je  vous  les  ai  soumises,  c'est  parce  que,  selon  le  mot  d'Abel 
Hermant,  "le  monde  est  petit,  mais  l'Amérique  est  grande."  En 
telle  ou  telle  université,  en  tel  ou  tel  collège,  beaucoup  d'entre  vous 
ont  eu  à  se  poser,  pour  d'autres  élèves  autrement  préparés,  des 
problèmes  de  ce  genre  et  les  ont  probablement  résolus  autrement 
que  je  n'ai  essayé  de  le  faire  :  je  serais  heureux  que  le  spectacle 
de  mes  incertitudes  leur  fournît  l'occasion  de  signaler  les  solu- 
tions qu'ils  ont  trouvées  de  cette  difficulté,  solutions  qui  complé- 
teraient, rectifieraient  ou  détruiraient  la  mienne. 


(i)  J'entendais  un  jour  une  discussion  où  quelques  élèves  réclamaient 
du  professeur  un  "cahier"  renfermant  toutes  les  connaissances  nécessaires 
à  leur  enseignement  futur;  à  quoi  un  interlocuteur  objecta:  "Et  si  vous 
perdez  le  cahier?"  Ils  ne  perdront  pas  le  précieux  "cahier"  si  nous  faisons 
que,  semblables  aux  Stoïciens,  ils  aient  en  eux  leurs  richesses. 
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III. 

LE  DEGRÉ  DE  MAITRE,  LE  DEGRÉ  DES  ASPIRANTS 
A  RENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS, 

Par  M.  Henry  David, 
de  l'Université  de  Chicago. 

L'étranger  faisant  une  enquête  sur  nos  établissements  d'en- 
seignement secondaire  et  supérieur  aux  États-Unis,  n'a  pas 
grande  difficulté  à  se  rendre  compte  de  la  valeur  respective  des 
diplômes  du  baccalauréat  et  du  doctorat.  Pour  peu  qu'il  soit 
au  courant  des  systèmes  universitaires  anglais  et  allemand,  il 
sait  que  le  baccalauréat  s'obtient  à  la  suite  des  quatre  années 
de  collège,  comme  en  Angleterre,  et  que  les  bacheliers  peuvent 
recevoir  le  doctorat,  comme  en  Allemagne,  après  un  examen 
portant  sur  les  matières  d'un  programme  de  trois  années  d'études 
et  la  présentation  d'une  dissertation  faisant  preuve  de  précision 
dans  la  documentation  et  d'une  certaine  originalité  dans  le  trai- 
tement. Mais  s'il  a  la  curiosité  de  s'enquérir  de  la  valeur  du 
degré  de  maître,  il  n'est  pas  aisé  de  lui  donner  une  réponse 
brève  et  satisfaisante. 

Les  diplômes  de  bachelier  et  de  docteur  étant  conférés  par 
les  diverses  institutions,  sans  qu'il  y  ait  entre  elles  aucune  entente 
dans  le  but  d'unifier  et  de  coordonner  les  études  et  les  épreuves 
finales,  il  s'ensuit  que  ces  deux  diplômes  n'ont  pas  partout  et 
toujours  la  même  valeur,  mais  cette  valeur  est  tout  de  même 
celle  de  l'institution  dont  le  sceau  est  apposé  sur  le  diplôme  et 
on  sait  pour  le  moins  que  la  durée  de  la  préparation,  sinon  la 
qualité  de  cette  dernière,  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes 
les  institutions. 

Rien  de  tel  pour  le  degré  de  maître.  Le  temps  et  la  nature 
de  la  préparation  pour  son  obtention  varient  grandement  :  tantôt, 
on  peut  recevoir  le  diplôme  de  maître  dans  des  collèges  fort 
ordinaires  où  les  études  s'arrêtent  normalement  au  baccalauréat, 
pourvu  qu'on  y  ait  poursuivi  une  année  supplémentaire  d'études 
et  cela,  sans  passer  d'examen  spécial  et  sans  avoir  à  soumettre 
le  moindre  travail  à  l'approbation  de  la  faculté;  tantôt  ce  même 
diplôme  de  maître  peut  représenter  une  ou  deux  années  d'études 
dans  une  université  de  premier  ordre  terminées  par  un  examen 
sérieux  auquel  s'ajoute  une  petite  dissertation  par  laquelle  le 
candidat  témoigne  de  sa  capacité  à  rassembler  des  faits  et  à  en 
tirer  une  conclusion.  Les  deux  cas  que  je  viens  de  citer  repré- 
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sentent  les  valeurs  extrêmes  du  diplôme  de  maître  aux  États- 
Unis.  Mais  si  l'on  tient  compte  qu'entre  eux  il  s'en  place  une 
infinité  d'autres,  on  ne  peut  arriver  qu'à  cette  conclusion  :  c'est 
que  le  diplôme  de  maître  n'a  pas  de  valeur  fixe. 

Cette  incertitude  est  fort  nuisible  au  degré,  car  la  prudence 
conseillant  de  juger  du  mérite  des  choses  instables  par  leur 
étiage  le  plus  bas,  surtout,  ce  qui  est  le  cas,  s'il  est  souvent 
atteint,  il  en  résulte  que  ce  diplôme  a  d'autant  plus  perdu  dans 
l'estime  du  public  qu'il  a  été  plus  facilement  accordé.  En  d'autres 
termes,  le  degré  de  maître  placé  entre  le  baccalauréat  et  le 
doctorat  flotte  entre  ces  deux  pôles,  se  rapprochant  de  l'un  ou 
de  l'autre  suivant  les  cas,  mais  recevant  sa  valeur  moyenne  au 
point,  et  c'est  le  plus  fréquent,  où  il  est  le  plus  près  du  bacca- 
lauréat. 

Il  faut  maintenant  ajouter  qu'à  la  disparité  flagrante  que 
nous  venons  de  constater  se  joint  une  incertitude:  dans  quel 
but,  pour  quel  objet  les  aspirants  travaillent-ils  à  l'obtention  du 
degré  de  maître? 

La  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous,  se  destinent  à  l'enseigne- 
ment secondaire  et  quelquefois  supérieur.  On  est  donc  en  droit 
de  se  poser  cette  question  :  les  études  faites  en  vue  de  la  maîtrise 
préparent-elles  à  l'enseignement?  Oui,  mais  seulement  parce  que 
la  connaissance  est  indispensable  à  qui  veut  instruire  les  autres. 
Non,  parce  que  presque  toujours  les  programmes  ne  sont  pas 
établis  strictement  en  vue  de  l'enseignement. 

Dans  le  monde  universitaire,  on  a  agité  à  maintes  reprises 
la  question  d'établir  une  dififérence  dans  le  doctorat:  on  s'est 
demandé  s'il  ne  serait  pas  praticable  de  faire  deux  parts  des 
aspirants  selon  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes  :  d'un  côté  ceux 
qui  désirent  se  livrer  à  des  travaux  de  recherches,  de  l'autre 
ceux  qui  préfèrent  l'enseignement.  L'opinion  qui  semble  préva- 
loir décidément,  c'est  que  cette  différence  serait  néfaste,  le  doc- 
torat devant  rester  le  degré  universitaire  par  excellence,  dans 
le  sens  que  le  mot  d'université  tend  à  prendre  de  plus  en  plus  à 
notre  époque,  celui  d'un  vaste  laboratoire  de  recherches. 

Donc,  puisque  d'une  part  le  diplômé  de  docteur  n'est  pas 
celui  de  ceux  qui  désirent  purement  et  simplement  se  vouer  à 
l'enseignement,  et  que  d'autre  part  le  diplôme  de  maître  manque 
d'une  orientation  fixe  et  définie,  pourquoi  ne  pas  faire  de  la 
maîtrise  le  degré  sanctionnant  la  préparation  spéciale  à  l'ensei- 
gnement. Les  deux  diplômes  répondant  chacun  à  un  ordre  d'idées 
clair  et  bien  établi  ne  pourront  qu'y  gagner  en  valeur  et  en 
considération. 

Je  suis  moi-même  très  en  faveur  de  cette  direction  à  donner 
à  notre  degré  de  maître  et  j'ai  accepté  avec  empressement  l'Occa- 
sion qui  m'était  offerte  de  traiter  cette  question  en  présence  de 
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collègues  qui,  j'en  suis  convaincu,  sont  tout  aussi  désireux  que 
moi  de  la  voir  résolue  en  tout  ou  en  partie  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'enseignement  général  aux  États-Unis,  et  particulière- 
ment de  l'enseignement  du  français. 

Ceci  une  fois  accepté,  voici  en  quels  termes  se  pose  le  pro- 
blème: quelle  doit  être  la  préparation  de  l'aspirant  au  degré  de 
maître  ? 

Avant  d'attaquer  le  programme  de  ce  degré,  il  va  sans  dire  que 
l'élève  doit  posséder  un  certain  bagage  de  connaissances  géné- 
rales autant  que  possible  en  rapport  avec  la  vocation  qu'il  a 
choisie.  Cette  question  a  une  grande  importance,  vu  le  peu  de 
temps  dont  l'élève  dispose  dans  la  période  de  sa  préparation  spé- 
ciale; mais  elle  est  tellement  complexe  et  compliquée,  à  cause 
du  manque  d'uniformité  et  de  coordination  des  études  de  collège, 
que  nous  la  laisserons  de  côté  pour  ne  nous  occuper  que  de 
la  somme  de  français  indispensable  aux  étudiants.  A  cet  égard 
l'équivalent  de  trois  années  au  collège  est  absolument  nécessaire. 
De  ces  trois  années  deux  sont  consacrées  à  l'étude  grammaticale 
de  la  langue  et  la  troisième  doit  pourvoir  l'élève  d'une  con- 
naissance élémentaire  et  générale  de  la  littérature  et  aussi  de 
la  civilisation  française,  en  tant  que  celle-ci  touche  à  l'histoire 
littéraire.  L'élève  doit  aussi,  à  la  suite  d'exercices  de  composition 
française  écrits  et  oraux,  être  en  mesure  de  s'exprimer  avec  une 
certaine  aisance  dans  la  langue  qu'il  veut  enseigner. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'assigner  un  programme  non  plus  que 
le  temps  nécessaire  aux  études  du  degré  de  maître.  Il  serait  à 
recommander  toutefois  que  celles  de  nos  grandes  universités  que 
la  question  intéresse,  et  elle  devrait  les  intéresser  toutes,  pren- 
nent au  moins  cette  décision  en  commun:  /a  durée  des  études 
devra  être  de  deux  ans.  Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  bien 
préparer  les  aspirants  dans  une  période  plus  courte.  Si  les  auto- 
rités ne  peuvent  s'entendre  à  cet  égard,  que  chaque  université 
marche  de  l'avant  et  ait  le  courage  d'imposer  cette  condition 
aux  aspirants.  Si,  par  suite  de  cette  mesure,  le  nombre  des  candidats 
diminue  dans  les  premiers  temps,  la  qualité  de  la  plupart  en  sera 
certainement  améliorée,  et  on  peut  être  sûr  que  cette  infériorité 
du  nombre  ne  sera  que  temporaire,  car  tous  les  élèves  sérieux 
viendront  aux  institutions  qui  offrent  une  préparation  sérieuse, 
et  d'autre  part  un  programme  systématique  et  rédigé  en  vue 
d'un  but  bien  défini  augmentera  le  nombre  des  aspirants.  Nos 
universités,  n'en  doutons  pas,  comprendront  ce  nouvel  aspect 
de  leur  responsabilité,  si  les  départements  intéressés  prennent 
la  ferme  résolution  de  faire  de  ce  diplôme  de  maître  un  diplôme 
digne  des  autorités  qui  le  confèrent  et  des  élèves  qui  font  souvent 
tant  de  sacrifices  pour  l'obtenir.  Mais  tant  que  les  universités 
n'auront  pas  décidé  cette  question  de  temps,  soit  en  le  gardant 
tel  qu'il  est,   soit   en   le   portant  à   deux   ans.   leurs  moyens   et 
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leurs  ressources  différant  largement,  on  perdrait  sa  peine  à  vou- 
loir composer  un  programme  irréductible  et  intransigeant. 

Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  discuter  les  avantages 
que  les  jeunes  Américains  tirent  de  l'étude  du  français  comme 
moyen  d'expression  et  courant  civilisateur.  Nous  sommes  tous 
par  goût,  réflexion  et  vocation  absolument  convaincus  des  mé- 
rites de  la  langue  et  de  la  littérature  que  nous  enseignons. 
C'est  donc  inspirés  des  meilleurs  sentiments  que  nous  nous  de- 
manderons comment  mettre  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille 
qui  aiment  le  français  et  apprécient  l'esprit  français  en  mesure 
de  répandre  l'un  et  l'autre  de  la  façon  la  plus  efficace.  Et  c'est 
aussi  sans  perdre  de  vue  le  côté  pratique  qu'il  faut  parler  de 
cette  préparation  ;  on  s'interdira  donc  toute  spéculation  transcen- 
dante ! 

D'abord,  la  langue.  Un  des  préjugés  les  plus  répandus 
et  les  plus  tenaces  chez  les  gens  à  demi  informés,  c'est  que  le 
français,  dont  le  vocabulaire  est  inférieur  en  nombre  au  voca- 
bulaire allemand  ou  au  vocabulaire  anglais,  est  une  langue  pau- 
vre :  les  dictionnaires  n'en  font-ils  pas  foi  ?  Sans  doute,  mais 
la  richesse  d'une  langue  ne  dépend  pas  entièrement  du  voca- 
bulaire. Outre  que  le  vocabulaire  qu'un  Anglais,  un  Alle- 
mand ou  un  Français  emploient  soit  loin  d'avoir  les  pro- 
portions de  celui  de  la  langue  dont  chacun  fait  usage,  les  mots 
ne  sont  pas  les  seuls  moyens  d'expression  :  la  richesse  d'une 
langue  ne  se  chiffre  pas,  elle  s'évalue,  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose.  La  richesse  de  la  langue  française  n'est  pas  tant  dans 
le  nombre  des  mots  que  dans  la  variété  des  groupements  de 
mots  ;  cette  variété  crée  des  nuances  et  c'est  de  ces  ressources 
que  le  français  est  riche.  Voilà  ce  qu'il  faut  bien  que  nos  élèves 
sachent.  Or,  toute  personne  dans  l'enseignement  sait  combien 
ce  caractère  du  français  est  difficile  à  enseigner  et  combien 
par  suite  il  est  négligé.  Combien  d'étrangers  de  ma  connaissance 
parlent  le  français  avec  facilité  et  un  accent  très  passable  mais 
ignorent  nombre  d'expressions  qui  font  nuance  et  sont  de  l'usage 
le  plus  courant!  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  leur 
faute:  les  programmes  des  écoles  (high  schools),  collèges  et 
universités  ne  réservent  pas  de  temps  pour  cette  étude.  Le  peu 
qu'on  en  fait  n'est  pas  distingué  de  l'accroissement  du  vocabu- 
laire, et  l'on  croit  augmenter  ce  dernier  par  l'acquisition  de  nou- 
veaux mots  bien  plus  que  par  l'étude  des  diverses  significations  d'un 
certain  nombre  de  mots  dont  le  sens  varie  avec  l'emploi.  Je  le 
répète,  c'est  un  des  points  faibles  de  notre  enseignement  du 
français,  et  dont  la  faiblesse  est  d'autant  plus  évidente  que 
l'élève  est  plus  avancé.  Cette  étude  doit  donc  trouver  sa  place 
parmi  les  matières  à  comprendre  sur  le  programme  du  degré 
de  maître.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  le  soin  avec  lequel 
cet   enseignement   doit   être    fait.   Quel   que    soit   le   programme 
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auquel  on  s'arrête,  il  faudra  que  les  matières  qui  le  composent 
soient  traitées  avec  le  plus  grand  zèle  de  la  part  du  professeur 
et  étudiées  avec  la  plus  grande  application  de  la  part  des  élèves. 
Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'enseignement  du  français  aux  États- 
Unis,  qu'ils  soient  Américains  ou  nés  dans  des  pays  de  langue 
française,  doivent  être  bien  persuadés  d'une  chose,  c'est  que 
l'avenir  de  cet  enseignement  est  dans  les  mains  des  Américains. 
Le  concours  des  non- Américains  sera  toujours  efficace,  mais  ce 
sont  les  maîtres  et  professeurs  américains  qui  seuls  sont  capa- 
bles de  lui  donner  la  place  qu'il  mérite,  par  son  importance  et 
son  œuvre  profondément  sociale,  et  par  cela  même  civilisatrice. 

Un  second  point  faible  à  faire  ressortir,  c'est  que  nos 
jeunes  gens  —  et  c'est  plus  la  faute  des  programmes  que  des 
maîtres  —  lisent  un  peu  au  hasard  :  ils  passent  du  Cid  au 
Voyage  de  M.  Perrichon,  et  du  "Parlez-nous  de  lui,  grand'mère"  de 
Bérenger  au  "Madame  se  meurt,  madame  est  morte"  de  Bossuet, 
sans  autre  raison  que  parce  que  la  dernière  ligne  de  l'un  doit 
être  suivie  de  la  première  de  l'autre,  puisqu'il  faut  lire  un  cer- 
tain nombre  de  pages  de  français  dans  le  cours  de  l'année  sco- 
laire, comme  si  ce  nombre  était  un  chiffre  cabalistique  qui  les 
mette  en  possession  du  De  omni  re  scibili  de  la  langue  française. 
Trop  souvent  si  les  élèves  comprennent  à  peu  près  le  sens  de 
ce  qu'ils  lisent,  on  ne  leur  en  demande  pas  davantage.  Or,  l'esprit 
de  l'homme  est  fait  de  telle  sorte  que  plus  il  distingue,  plus 
il  s'intéresse  ;  et  plus  il  s'intéresse,  plus  il  apprend  et  se  développe. 
Ces  distinctions  ont  donc  une  grande  importance,  mais  comment 
voulez-vous  que  les  élèves  les  sentent  si  nous  n'enseignons  pas 
à  leurs  maîtres  à  les  faire  sentir?  Tout  maître  qui  enseigne  la 
composition  française  sait  combien  les  élèves  mélangent  les  épo- 
ques en  fait  de  grammaire  et  de  vocabulaire.  On  devra  donc 
s'attacher  à  bien  distinguer  les  états  successifs  du  language. 
Nous  avons  appelé  l'attention  sur  l'importance  des  valeurs  con- 
temporaines des  moyens  d'expression,  les  valeurs  successives 
n'ont  pas  une  importance  moindre.  Il  est  bon  pour  un  élève 
dont  le  français  est  la  langue  maternelle  de  fortifier  la  langue 
qu'il  a  apprise  chez  lui,  dans  le  commerce  de  ses  camarades 
et  de  ceux  qui  l'entourent,  par  la  pratique  assidue  des  grands 
maîtres  en  commençant  avec  le  dix-septième  siècle,  voire  le 
seizième  siècle  ;  mais  un  étranger  doit  se  borner  d'abord  et  exclu- 
sivement à  la  langue  contemporaine.  C'est  seulement  lorsqu'il 
est  à  peu  près  sûr  de  celle-ci  qu'il  pourra  se  risquer  à  remonter 
le  cours  des  temps.  Il  est  donc  indispensable  que  le  maître  le 
tienne  constamment  sur  ses  gardes  et  l'avertisse  du  danger. 
Ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui  d'un  archaïsme  fait  un  néolo- 
gisme ;  une  forme  désuète  n'est  pas  toujours  une  forme  naïve. 

On  ne  doit  pas  conclure  de  ce  qui  précède  que  l'étude  de 
l'ancienne  langue  doive  être  interdite  aux  aspirants.  Loin  de  là. 
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Elle  leur  est  non  seulement  indispensable  pour  la  connaissance 
exacte  du  français  moderne,  mais  aussi,  à  eux  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais,  pour  celle  de  leur  propre  langue  qui 
tient  par  tant  d'attaches  au  parler  de  l'ancienne  France.  Tout 
ce  qui  dans  la  France  et  sa  langue  a  un  rapport  quelconque 
avec  l'Angleterre  et  les  États-Unis  doit  être  noté  et  répandu. 
C'est  en  raccordant  les  langues,  les  littératures,  les  institutions 
qu'on  établira  solidement  l'enseignement  du  français  et  des  choses 
françaises  aux  États-Unis.  Le  sentiment  est  bon,  il  crée  l'enthou- 
siasme; mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  stable,  c'est  le  fait 
historique  et  scientifique. 

A  ce  propos,  n'oublions  pas  que  dans  plusieurs  parties  du 
pays,  notamment  dans  le  bassin  du  Mississipi,  le  français  ren- 
contre des  obstacles  à  son  expansion.  Hâtons-nous  de  le  dire, 
ces  obstacles  sont  plutôt  le  fait  de  l'ignorance  que  d'une  hostilité 
déclarée.  De  fortes  colonies  étrangères  ne  savent  pas  encore 
les  liens  qui  rattachent  les  pays  de  langue  anglaise  à  la  France 
sur  laquelle  l'Angleterre  s'est  cru  si  longtemps  des  droits.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  causes  de  cette  opposition,  notre  aspirant  doit 
être  en  état  de  la  combattre  et  de  la  vaincre.  Mais  pour  réussir 
dans  cette  entreprise,  il  lui  faut  la  foi,  la  foi  dans  la  bonté  et 
l'utilité  de  sa  cause.  Il  ne  sera  pas  le  premier  étranger  que  la 
civilisation  française  aura  séduit,  que  l'esprit  français  aura  con- 
verti. Certes,  le  Français  qui  vit  à  l'étranger  ne  peut  avoir  de 
joie  plus  douce  que  de  rencontrer,  d'avoir  pour  amis  ces  fervents 
de  la  langue  française,  de  la  littérature  ou  de  la  civilisation 
française  qui  souvent  lui  font  honte  par  la  conviction  et  l'ardeur 
de  leur  admiration,  la  sûreté  de  leur  information,  la  chaleur  de 
leur  enthousiasme.  Il  y  en  a  eu,  il  y  en  a,  il  y  en  aura  encore 
de  ces  missionnaires  de  la  France.  C'est  la  tâche  de  celui  qui 
prépare  ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  filles  de  faire  d'eux  de 
dignes  successeurs  de  ces  braves  compagnons  d'armes  auxquels 
je  viens  de  faire  allusion. 

La  langue  est  non  seulement  écrite  mais  elle  est  parlée.  Ceci 
est  un  point  sur  lequel  on  ne  peut  trop  insister,  surtout  quand 
il  s'agit  du  français,  langage  façonné  en  grande  partie  dans 
les  lieux  où  l'on  parle  et  où  l'on  cause,  salons,  académies,  cé- 
nacles, cafés  et  boulevard.  Le  français,  langue  de  la  conversation, 
perd  plus  que  toute  autre  langue  à  n'être  regardé  que  comme 
langue  écrite.  Ceci  est  tellement  vrai  qu'on  se  demande  si  un 
étranger  qui  ne  pourrait  que  lire  le  français  le  comprendrait 
véritablement.  Notre  littérature  est,  elle  aussi,  en  grande  partie 
oratoire.  Je  ne  rappellerai  pas  le  nombre  d'excellents  diseurs, 
parleurs  et  causeurs  dont  l'histoire  littéraire  anecdotique  nous 
apprend  les  noms.  Molière  savait  faire  dire  leurs  rôles  à  ses 
acteurs.  Racine  et  Dancourt  étaient  de  parfaits  lecteurs, 
Louis  XIV  s'exprimait  avec  aisance,  Hugo  avec  abondance  et 
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Flaubert  ne  gardait  pas  une  phrase  sur  son  manuscrit  qu'elle 
n'ait  passé  par  son  "gueuloir."  Le  vers  français,  la  prose 
française  perdent  à  n'être  lus  que  des  yeux.  Il  leur  faut  la  voix 
avec  ses  intonations,  ses  flexions,  ses  arrêts,  ses  envolées  pour 
être  ce  qu'ils  sont.  Il  en  résulte  que  renonciation,  l'accent  ryth- 
mique, le  nombre,  la  mesure,  tout  ce  qui  constitue  une  bonne 
prononciation  doit  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale,  et  les  bons 
principes  de  phonétique  sont  indispensables  à  tous  les  maîtres, 
sans  en  excepter  les  Français  de  naissance  qui,  s'ils  possèdent 
la  connaissance,  n'ont  pas  toujours  la  science;  qui,  s'ils  peuvent 
donner  la  prononciation  d'un  mot  ou  d'un  membre  de  phrase 
avec  les  liaisons,  les  hiatus,  la  qualité  et  la  durée  des  voyelles, 
les  allongements  compensatoires,  etc.,  sont  trop  souvent,  par  man- 
que de  préparation,  dans  l'impossibilité  d'analyser  ces  choses  et 
d'en  faire  saisir  les  rapports.  La  connaissance  de  la  formation 
organique  d'un  son  abrège  et  facilite  l'enseignement.  Dans  le 
Bourgeois  gentUhomme,  le  maître  de  philosophie  est  amusant 
parce  qu'il  tue  le  temps  en  enseignant  à  M.  Jourdain  des  choses 
que  celui-ci  sait  aussi  bien  que  lui,  mais  si  son  élève  était  un 
Américain  désireux  de  bien  prononcer  le  français,  il  lui  ren- 
drait un  excellent  service  de  lui  faire  remarquer  pour  l'aider 
à  prononcer  u,  que  "la  voix  it  se  forme  en  rapprochant  les  dents 
sans  les  joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en 
dehors,  les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre  sans  les  joindre 
tout  à  fait." 

Après  ou  plutôt  avec  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée 
vient  l'explication  française  qui  n'est  autre  que  la  manière  de 
lire  les  auteurs  avec  utilité  et  pas  seulement  pour  passer  le 
temps  agréablement.  Lire  les  auteurs  avec  utilité,  c'est  les  lire 
vraiment  avec  plaisir.  Combien  de  choses  semblent  au  premier 
abord  ennuyeuses  ou  monotones,  qui  une  fois  commentées  avec 
tact,  mesure  et  savoir,  sans  afïectation,  sans  pédanterie  devien- 
nent extrêmement  intéressantes  et  instructives.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  langues  modernes  tendent  à  prendre  la  place  des 
langues  mortes  dans  nos  écoles  supérieures  et  même  dans  nos 
collèges.  Or,  qui  assume  une  tâche  encourt  par  cela  même  une 
responsabilité.  Cette  vérité  de  La  Palice  doit  être  rappelée  ici, 
car  le  principal  argument  que  les  partisans  du  latin  et  du  grec 
avancent  contre  les  modernes,  c'est  que  l'allemand,  l'anglais, 
l'espagnol,  l'italien  et  le  français  n'ofifrent  pas  une  matière  aussi 
abondante  aux  explications  linguistiques',  syntaxiques  et  litté- 
raires que  les  langues  mortes.  Cette  infériorité  des  langues  vi- 
vantes tient  tout  simplement  à  ce  que  l'on  ne  faisait  pas  pour 
les  auteurs  modernes  ce  que  l'on  faisait  pour  les  auteurs  anciens  ; 
mais  maintenant  que  le  commentaire  grammatical  et  l'explica- 
tion française  ont  pris  la  place  qui  leur  était  due  sur  nos  pro- 
grammes,  l'objection   tombe   d'elle-même.   Et  n'ayons   pas   peur 
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d'ajouter  que  nos  langues  modernes  sont  pour  les  besoins  de 
la  majorité  des  élèves  bien  plus  propres  à  servir  d'instrument 
de  g>Mnnastique  mentale  et  de  sources  de  culture,  puisque  le 
texte  écrit  est  éclairé,  rendu  vivant  par  les  flexions  de  la  voix 
et  que  dans  leurs  littératures  se  trouvent  les  plans,  projets,  idées 
et  hypothèses  qui  sont  comme  les  avant-coureurs  des  civilisa- 
tions oi!i  elles  fleurissent. 

Si  l'étude  des  langues  anciennes  peut  à  la  rigueur  être  laissée 
de  côté  par  beaucoup  d'élèves,  si  elle  ne  trouve  pas  de  place 
dans  nos  emplois  du  temps  surchargés  et  nos  programmes  utili- 
taires, cela  ne  veut  pas  dire  que  le  maître  de  français  soit 
exempt  d'avoir  tout  au  moins  des  notions  de  latin. 

C'est  tandis  qu'il  est  à  l'école  supérieure  ou  au  collège  qu'il 
doit  étudier  le  latin,  le  latin  classique,  mais  plus  tard  il  doit  y 
ajouter  un  cours  de  latin  vulgaire  afin  de  se  familiariser  avec 
un  vocabulaire,  une  phonétique  et  une  versification  ignorées  d'Ho- 
race et  de  Virgile. 

En  ce  qui  concerne  la  littérature,  il  va  sans  dire  que  le 
candidat  ne  doit  pas  se  contenter  de  lire  des  morceaux  choisis, 
quelque  nombreux  et  bien  choisis  qu'ils  soient.  Pour  bien  se 
rendre  compte  d'une  chose  il  n'en  faut  pas  voir  que  les  bons 
côtés.  Après  une  lecture  des  œuvres  elles-mêmes,  plus  copieuse 
qu'elle  ne  l'est  actuellement,  il  devra  se  familiariser  avec  les 
écrits  de  ceux  qui  ont  pensé  et  écrit  sur  les  choses  de  la  litté- 
rature. Vous  avez  dû.  remarquer  que  nos  élèves  regardent  les 
œuvres  de  critique  avec  méfiance.  Ce  n'est  pas  un  mal,  mais  il 
ne  faut  pas  pousser  cette  méfiance  jusqu'au  mépris.  La  critique, 
telle  que  l'ont  entendue  nos  critiques  français,  fait  corps  avec 
la  littérature.  Il  y  a  peu  de  nos  auteurs  qui  n'aient  pas  réfléchi 
sur  leur  art  et  quelques-uns  en  ont  parlé  avec  science  et  élo- 
quence. S'ils  sont  classés  parmi  les  grands  écrivains,  on  les  lit, 
tel  est  le  cas  de  Boileau  et  de  Victor  Hugo.  Mais  malheur  aux 
critiques  qui  ne  sont  que  des  critiques  !  Ceux-là,  si  on  les  lit, 
c'est  un  peu  en  marge  et  on  ne  s'en  vante  guère.  Il  faut  pourtant 
bien  avouer  que  telle  page  d'un  de  nos  critiques  du  XIX*"  siècle 
ou  contemporain  contient  plus  de  bon  sens,  pour  ne  pas  dire 
de  sens  critique,  que  les  nombreux  feuillets  de  la  Préface  de 
Cromwell  et  William  Shakespeare  mis  ensemble.  Il  ne  suffit  pas 
de  lire,  il  faut  penser,  et  la  pensée  n'est  féconde  que  lorsqu'elle 
est  organisée  et  réglée.  Or,  cette  sorte  de  pensée-là  n'est  pas 
chez  la  plupart  des  individus  un  produit  spontané.  Il  est  un  art 
de  bien  penser  et  de  bien  juger  lequel,  comme  tous  les  arts, 
s'apprend  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Or,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  d'apprendre  à  penser  sur  les  choses  de  la  littérature, 
c'est  de  lire,  d'étudier  ce  que  d'autres  en  ont  pensé  avant  nous. 
Loin  d'égarer  ou  d'étoufifer  l'opinion  personnelle,  nos.  grands  cri- 
tiques la  dirigent  et  la  vivifient.  Que  nos  étudiants  soient  donc 
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bien  persuadés  d'une  chose,  c'est  que  la  fréquentation  de  ces 
esprits  perspicaces  ou  curieux,  aiguisés  ou  généralisateurs  leur 
évitera  bien  des  écarts,  des  faux  pas,  des  égarements  dont,  hélas  ! 
nous"  avons  vu  trop  d'exemples  chez  ceux  qui  ne  veulent  voir 
que  les  œuvres.  . 

Enfin  un  maître  doit  être  au  courant  des  réformes  pédago- 
giques opérées  dans  ces  dernières  années.  Il  est  donc  fort  utile 
que  le  candidat  ait  un  cours  sur  les  diverses  façons  d'enseigner 
les  langues.  Il  profitera  ainsi  de  l'expérience  acquise  par  ceux 
qui  l'ont  précédé  et  sera  en  état  de  choisir  ce  qui  dans  les  diverses 
méthodes  est  le  plus  adapté  à  ses  moyens  et  à  ses  goûts.  Ce 
n'est  pas  la  méthode  qui  fait  le  maître.  Les  maîtres,  encore  plus 
que  les  poètes,  le  sont  de  naissance,  mais  l'examen  ou  l'étude 
des  méthodes  révèle  le  maître  à  lui-même,  et  le  met  en  garde  contre 
ses  faiblesses  et  aussi  contre  tous  les  prétendus  novateurs  qui 
abondent  dans  l'enseignement  des  langues  modernes,  et  trouvent 
auprès  d'un  public  naïf  un  accueil  d'autant  plus  favorable  que 
leurs  promesses  sont  plus  séduisantes  et  partant  plus  fausses. 
Nos  écoles  exigent  que  les  maîtres  soient  compétents  mais  leur 
laissent  peu  de  temps  pour  acquérir  cette  compétence. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'utilité  d'une  petite  disser- 
tation. Malgré  tout  le  mal  qu'on  a  pu  en  dire,  la  dissertation 
est  encore  le  meilleur  moyen  offert  au  candidat  de  donner  sa 
mesure,  et  à  ses  maîtres  de  se  faire  une  juste  idée  de  ses  mérites. 

Il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  rédigée  en  français.  Ce  serait 
la  preuve  évidente  que  le  candidat  peut  employer  lui-même  la 
langue  dont  il  apprend  aux  autres  à  se  servir.  Il  va  de  soi  que 
le  sujet  serait  conforme  à  la  nature  du  but  qu'on  se  propose, 
au  goût  et  aux  aptitudes  du  candidat.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
recherches  ou  de  conclusions  originales  sur  de  vastes  sujets, 
mais  le  champ  est  vaste  des  travaux  à  faire  sur  l'enseignernent 
et  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  dans  les  conditions 
où  il  se  pratique  aux  États-Unis. 

Je  le  répète  en  finissant  :  mon  intention  n'a  pas  été  de  rédiger 
un  programme.  J'ai  voulu  simplement  appeler  l'attention  sur 
ce  que  pourrait  être  notre  degré  de  maître.  Pour  le  moment, 
parce  qu'il  n'indique  rien  de  très  précis,  il  perd  rapidement  de 
son  prestige.  J'ai  voulu  souligner  aussi  quelques  faiblesses  dans 
les  études  que  font  nos  jeunes  maîtres  et  maîtresses,  avec  l'espoir 
qu'elles  disparaîtront  dans  une  préparation  vraiment  sérieuse. 
J'émets  le  vœu  que  chacun  des  délégués  réfléchisse  sur  ce  sujet 
afin  que  si  un  mouvement  collectif  se  produit  jamais  dans  nos 
universités,  dans  le  but  de  coordonner  les  programmes,,  le  degré 
de  maître  soit  établi  sur  une  base  solide  et  uniforme.  C'est  seule- 
ment alors  qu'il  jouira  du  respect  et  de  la  considération,  parce 
qu'il  répondra  à  un  véritable  besoin  auquel  le  doctorat,  lui, 
répond  chaque  jour  de  moins  en  moins. 
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IV. 


EXCHANGE  OF  PROFESSORS. 

By  Prof.  HuGH  A.  Smith, 
of  the  University  of  Wisconsin. 

Ladies  and  Gentlemen, 
In  discussing  the  subject  assignée  to  me  I  should  be  guilty 
of  arousing  false  expectations  if  I  did  not  tell  you  at  once  that 
I  bave  no  spécial  compétence  to  speak  on  it.  I  hâve  bad  no 
opportunity  to  make  any  extended  study  of  the  question,  nor  bave 
I  bad  the  expérience  enabling  me  to  give  the  results  of  actual 
observation.  I  shall  not  attempt  tben  to  any  great  extent  to 
présent  the  gênerai  phases  of  the  question,  with  which  many 
others  bere  are  doubtless  better  acquainted  than  I.  Moreover, 
a  considérable  part  of  what  I  shall  say  refiects  frankly  the 
situation  in  my  own  section  of  the  country  and  is  consciously 
colored  by  the  peculiar  conditions  which  prevail  there.  I  take 
it  that  one  of  the  chief  advantages  of  a  national  convention 
of  tbis  sort  is  to  diffuse  more  widely  a  knowledge  of  the  situa- 
tion of  French  througbout  the  United  States,  and  in  tbis  way 
to  secure  an  intelligent  spirit  of  coopération  and  a  solidarity  of 
interest.  I  shall  speak  fîrst  of  exchange  of  professors  with 
France,  and  later  of  the  possibilities  of  such  exchanges  between 
our  own  universities  and  collèges. 


Part  I. — Exchange  with  France. 

In  America's  fîrst  ideas  of  liberty  and  independence,  sbe 
owed  much  to  French  writers  and  to  French  influence.  France 
was  our  fîrst  national  friend — also  ber  friendsbip  extended  beyond 
kind  words  merely — and  sbe  has  been  perbaps  our  most  constant 
and  disinterested  one  througbout  our  entire  history.  With  tbis 
record  of  lifelong  friendsbip,  with  no  reason  nor  inclination 
for  rivalry,  and  with  so  much  in  common  in  our  forms  of 
government,  it  is  somewhat  strange  that  French  ideas  and  in- 
fluence bave  not  bad  a  still  larger  place  in  récent  times  in  our 
thought,  literature,  and  educa:tional  institutions.  Considérable 
as  it  is,  tbis  influence  has  not  been  as  great  as  one  might  bave 
expected.  Tbis  would  seem  especially  true  in  our  schools  and 
universities. 

It  would  be  superfluous.  I  tbink,  to  argue  before  the  présent 
body  that  tbis  is  not  to  be  ascribed  to  tempérament,  to  lack  of 
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worth  in  French  ideas  and  institutions,  or  to  any  cause  that  is 
fundamental  and  permanent.  You  ail  know  that  it  is  to  be  ex- 
plained  rather  by  the  particular  circumstances  of  our  history, 
which  are  too  many  to  be  mentioned  hère,  but  among  which 
might  be  cited,  as  a  very  potent  factor,  the  large  immigration 
we  hâve  had  from  other  peoples,  and  the  conséquent  importa- 
tion of  their  ideas  and  contact  with  their  institutions.  For  ex- 
ample, not  only  has  the  United  States  drawn  heavily  from 
Germany  in  its  System  of  higher  éducation,  but,  in  addition, 
in  a  large  part  of  the  country,  because  of  the  important  German 
élément  in  our  population,  the  German  language  and  literature 
is  much  more  generally  read  and  studied,  both  in  the  schools  and 
collèges,  than  is  the  French,  which,  were  it  not  for  this  factor, 
would  hâve  equal  claims  and  attention. 

However,  with  circumstances  in  this  respect  rapidly  changing, 
there  is  no  reason  why  the  French  language  and  literature  should 
not  hâve  proportionally  a  larger  place  in  the  future,  in  our  schools 
and  universities  ;  and  I  believe  that  it  will,  with  sufficiently 
vigorous  propagation  on  the  part  of  ail  those  interested.  Among 
the  possible  means  for  doser  relations  and  sympathy  between 
French  and  American  institutions,  none  would  seem  more  désir- 
able than  the  exchange  of  professors  with  French  universities. 

The  gênerai  advantage  of  such  exchange  would  be,  I  assume, 
so  generally  admitted  hère,  that  there  would  seem  to  be  no  need 
to  urge  it  further — at  least  if  it  is  taken  within  the  scope  to 
which  it  has  generally  been  restricted.  There  hâve  been  estab- 
lished,  more  or  less  recently,  exchanges  of  professors  between 
three  or  four  of  our  larger  universities  and  those  of  France. 
We  ail  applaud  this  undertaking,  look  to  it  as  a  most  important 
and  hopeful  sign,  and  especially  we  wish  to  see  it  extended. 
We  are  most  fortunate  in  having  with  us  to-day,  as  officiai 
delegate  from  France,  the  eminent  French  scholar  and  professer 
who  has,  perhaps,  done  most  to  initiate  and  promote  thèse  ex- 
changes. I  hope  Professor  Bédier  may  find  opportunity  to  say 
a  word  in  its  favor,  and  I  should,  at  least,  ask  him  to  carry 
back  as  our  message,  that  we  ail  heartily  believe  in  the  success 
of  the  movement  and  hope  and  expect  to  see  it  extended  to 
other  universities.  There  are  others,  a  number  perhaps,  with 
which  such  exchanges  could  be  arranged,  and  where  the  oppor- 
tunity for  good  results  is  excellent.  It  is  realized,  of  course, 
that  there  will  inevitably  be  some  limitations  in  the  number  of 
such  exchanges,  through  the  diffîculty  of  always  fiinding  men 
properly  endowed  and  willing  to  undertake  this  exacting  and 
exceedingly  important  mission.  But  provided  the  proper  men 
can  be  found  on  both  sides  to  perform  this  work,  there  can 
be  no  doubt  as  to  its  success  and  value. 
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However,  it  is  possible  that  we  may  not  ail  be  entirely  agreed 
as  to  the  relative  importance  of  one  feature  of  the  exchange 
of  professors  with  French  universities,  which  I  should  like  per- 
sonally   to   urge   with   especial   emphasis.      The   exchanges   that 

Phave  been  arrangea  are  not  restricted,  I  think,  to  any  one  depart- 
ment  or  departments.  This  is  as  it  should  be,  as  we  need 
exchanges  and  contact  in  the  broadest  way,  with  men  represent- 
ing  as  many  différent  subjects  and  fields  as  possible.  Moreover, 
I  think  ail  of  us,  who  are  interested  primarily  in  the  promotion 
of  French  language  and  culture,  would  admit  that  the  visit  of 
an  exchange  professor  in  science,  history,  philosophy,  or  any 
other  subject,  will,  in  addition  to  its  direct  value  in  the  fîeld 
in  question,  and  in  a  gênerai  way,  hâve  a  very  bénéficiai  in- 
fluence in  promoting  the  interests  of  our  particular  subject  and 
department. 

Nevertheless,  I  should  not  go  so  far  as  to  say  that  our 
exchanges  are  not  expected  to  resuit,  or  even  are  not  expected 
frequently  to  resuit,  in  bringing  to  our  universities  eminent  French 
professors  interested  primarily  in  the  field  of  French  language 
and  literature.  On  the  contrary,  I  think  that  this  ought  to 
be  donc  as  often  as  feasible.  In  no  other  field,  it  seems  to 
me,  can  more  important  results  be  secured,  for  I  do  not  believe 
that  France  has  anything  to  offer,  so  important  to  us,  so  national 
with  her,  as  the  ideas  and  methods  of  thought,  the  aims  and 
ideals,  in  a  word,  the  culture  and  philosophy  of  life  which  can 
be  secured  only  through  a  study  of  her  language  and  literature. 
And  what  else  can  she  give  that  we  need  more  in  our  civiliza- 
tion,  than  her  artistic  sensé  and  révérence  for  the  truth,  her 
modération  in  the  pursuit  of  wealth  and  pleasure,  than,  finally, 
her  good  breeding,  her  clearness  of  thought,  her  respect  for, 
and  the  purity  of,  her  mother  tongue? 

You  may  say,  it  is  true,  that  our  Romance  departments  hâve 
already  in  them  many  excellent  exponents  of  French  literature 
and  culture.  Admitting  this,  I  should  still  hold  for  the  ad- 
vantages  of  such  inspiration,  and  should  like  to  cite  one  instance 
in  a  similar  field,  in  support  of  my  contention. 

We  hâve,  as  you  perhaps  know,  in  the  University  of  Wis- 
consin,  one  of  the  largest  German  departments  in  the  country. 
It  contains,  moreover,  many  who  are  German  by  birth  and  éduca- 
tion,— over  half  perhaps.  In  addition,  the  State,  the  city,  the 
university  even,  is  filled  with  Germans  and  German  influence. 
In  fact  "carrying  coals  to  Newcastle"  would  seem  a  mild  joke 
compared  with  "bringing  another  German  to  Wisconsin  Uni- 
versity." Yet  we  hâve  just  had  one  semester's  work  in  German 
literature  by  a  German  professor,  Professor  Kiihnemann,  of 
the  University  of  Breslau,  which  has  been  a  most  unqualified 
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success,  and  of  which  the  influence,  both  in  the  department  and 
outside,  has  been  very  great.  No  doubt,  in  this  case,  as  in  ail 
others,  much  of  the  success  dépends  upon  the  particular  fitness 
of  the  man  for  the  work  demanded,  but  I  doubt  if  you  could 
find  a  single  man  at  Wisconsin,  conversant  vvith  the  situation, 
who  believes  that  as  much  could  hâve  been  accomplished,  both 
of  direct  benefit  to  the  department,  and  of  a  gênerai  nature, 
by  a  German  professer  working  in  any  other  field.  This  is 
due,  I  think,  to  a  growing  belief,  not  confined  to  any  particular 
department,  that  we  stand  in  spécial  need  at  présent  of  a  revival 
in  literature  and  ail  that  makes  for  libéral  culture  in  our  great 
American  universities.  If  anyone  hère  sliould  take  exception 
to  this  statement  I  am  willing  to  qualify  by  saying  in  our  large 
Western  universities,  but  in  so  qualifying  the  statement  I  do 
not  wish  to  be  misunderstood.  I  am  quite  willing  to  admit  the 
greater  need  of  such  a  revival  of  literature  and  culture  in  thèse 
universities,  than  is  perhaps  the  case  in  some  of  the  Eastern 
institutions  on  private  foundations,  due  to  clamor  of  vocational 
courses  and  more  ready  récognition  of  it  by  state  législatures, 
and  to  other  causes  too  numerous  to  be  mentioned  ;  but  I  do 
wish  to  go  on  record  as  saying  that,  in  spite  of  the  more  fréquent 
deficiencies  in  the  West,  in  home  training  and  family  traditions 
making  for  culture,  I  think  there  is  just  as  much  idealism  among 
our  ptudents  and  as  ready  a  response,  when  the  proper  chords  can 
be  found  and  touched,  as  there  is  anywhere.  I  feel  sure,  then, 
that  results  similar  to  those  I  hâve  mentioned  in  German — and 
certainly  they  are  urgently  needed — could  be  obtained  from  the 
mission  of  eminent  French  professors  of  French  literature,  prop- 
erly  chosen  for  the  place,  who  would  spend  a  semester  or  a 
year  cooperating  with  our  French  departments. 

Everyone  must  agrée  that  the  greatest  influence  by  far  that 
can  be  exerted  for  the  spread  of  French  ideas  and  culture  in 
this  country,  must  come  from  the  teachers  of  French  in  our 
various  institutions — from  those  who  hâve  made  this  their 
life-work.  Separated  as  widely  as  we  are  from  contact  with 
France  and  French  people  (again  perhaps  I  might  note  important 
sectional  différences  in  this  respect),  it  is  not  too  much  to  say 
that  we  need  ail  possible  encouragement  and  inspiration  from 
the  best  men  who  hâve  undertaken  the  same  mission  in  their 
own  country.  There  is  not  a  department  anywhere  whose  en- 
thusiasm  would  not  be  kindled  and  arm  strengthened  by  the 
visit  and  coopération  of  our  colleagues  in  France,  and  I  hope 
that  our  System  of  exchange  will  eventually  bring  us  a  number 
of  the  masters  of  French  literature  and  culture,  believing,  as 
I  do,  that  this  would  not  resuit  simply  in  benefiting  the  depart- 
ments, or  even  literature  and  culture  in  gênerai,  but  would  be 
to  promote  a  work  of  importance  to  American  éducation  and  life. 
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Part  IL — Exchange  in  this  Country. 

in  any  case,  I  am  sure  we  are  ail  agreed  on  the  importance 
of  exchange  professors  with  France,  and,  in  addition  to  the 
more  gênerai  results,  we  hope  to  see  much  benefit  from  thèse 
exchanges  accrue  to  the  departments  of  Romance  Languages. 
Nevertheless,  none  of  us  expect,  I  présume,  that  such  exchanges 
can  be  very  rapidly  extended,  owing  to  limitations  that  are  ob- 
vions, and  it  will  doubtless  remain  impossible,  for  a  long  time 
to  corne,  to  arrange  such  exchanges  in  many  of  our  universities. 
In  many  cases  also,  thèse  latter  universities  are  precisely  the 
ones  in  which  French  is  having  the  greatest  struggle  to  secure 
proper  récognition,  and  where  consequently  aid  and  inspiration 
from  the  outside  are  most  urgently  needed. 

For  this  reason  it  has  seemed  to  me,  for  some  time,  that 
from  the  standpoint  of  our  Romance  departments,  the  idea  of 
exchange  of  professors  might  profitably  be  extended  to  include 
such  exchanges  between  our  own  universities.  This  idea  is,  of 
course,  not  a  new  one.  At  least  one  of  our  large  universities 
has  recently  inaugurated  a  System  of  exchange,  not  confined 
to  any  one  department,  with  smaller  institutions,  and  a  certain 
number  of  sporadic  interchanges  of  this  sort  are  found  in  several 
universities.  But,  so  far  as  I  am  aware,  there  is  no  regular 
System  of  this  kind  anywhere  that  is  apt  to  affect  materially  the 
situation  in  French,  in  which  there  has  been,  it  would  seem, 
surprisingly  few  cases  of  exchanges  of  any  nature. 

This  fact  is  greatly  to  be  regretted,  for  I  doubt  if  there  is 
any  other  important  field  in  our  collèges  and  universities  where 
an  exchange  of  laborers,  with  the  conséquent  coopération  and 
wider  understanding  of  the  whole  situation,  is  so  urgently  needed, 
and  might  bring  such  important  fruits.  My  justification  for  this 
statement  is  that  I  do  not  know  of  any  other  important  collège 
or  university  subject  toward  which  the  attitude  of  the  community, 
the  schools,  the  students,  and  the  professors  and  administrators 
of  our  universities,  diflfers  as  much  in  différent  sections  of  the 
country  as  it  does  toward  French.  Take,  for  example,  the  dif- 
férence in  this  respect  between  the  East  and  the  West.  I  was 
recently  looking  over  a  chart  of  statistics  from  the  Romance 
departments  of  twenty-four  of  our  leading  universities.  Twenty 
were  equally  divided  between  the  East  and  the  Middle  West, 
and  I  should  say  that  there  was  perhaps  no  great  différence 
in  the  size,  total  enrollment,  etc.,  of  thèse  two  groups.  At  first 
glance  also  one  might  not  hâve  been  struck  by  any  great  dif- 
férence in  the   situation  of  the  Romance  departments.     While 
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the  total  enrollment  was  somewhat  larger  in  the  East,  the  dif- 
férence was  not  at  ail  remarkable. 

A  more  thorough  knowledge  of  the  situation,  however,  shows 
différences  between  thèse  sections  that  are  most  far  reaching, 
in  afifecting  their  problems  and  the  character  of  their  teaching. 
I  shall  mention  but  one  of  thèse, — the  situation  of  French  in 
the  preparatory  schools  as  it  aiïects  the  collège  work.  In  ail 
the  Eastern  territory,  French  is  taught  at  least  in  most  of  the 
important  city  high  schools,  so  that  a  large  number  of  students 
enter  the  Eastern  universities  with  two  or  three  years  of  pre- 
paratory work  in  that  language.  Besides,  there  is  a  conséquent 
much  wider  gênerai  interest  in  the  language,  and  especially  there 
is  a  considérable  body  of  secondary  teachers  who  must  be 
trained  to  a  great  extent  in  thèse  universities,  and  who  furnish 
no  small  part  of  their  advanced  students  of  French. 

How  différent  this  situation  is  in  the  Western  group,  you 
may  easily  see.  I  believe  I  am  substantially  correct  in  saying 
that  in  the  following  States — Illinois,  Indiana,  lowa,  Wisconsin, 
Minnesota,  Missouri,  Kansas,  and  Nebraska — the  eight  States 
in  which  ail  but  one  or  two  of  thèse  Western  universities  are 
found,  French  is  taught  only  in  from  four  to  a  dozen  of  the 
large  city  high  schools,  in  each  State,  and  in  some  of  thèse 
to  no  great  extent.  When  you  recall  that  thèse  States  hâve 
very  few  private  preparatory  schools,  and  that,  in  each  of  them, 
university  students  come  from  loo  to  300  high  schools,  in  which 
no  French  is  taught,  you  can  appreciate  the  différence.  As 
compared  with  the  East,  not  only  is  the  number  entering  with 
any  French  préparation  greatly  reduced,  and  a  corresponding 
lack  of  interest  in  French  found  throughout  the  State,  and 
among  the  gênerai  student  body,  but  also  the  incentive  to  study 
French  in  préparation  for  teaching,  is  largely  absent  through 
lack  of  opportunity  to  teach. 

There  is  hardly  need,  I  suppose,  to  point  ont  to  a  body  of 
French  teachers  the  very  différent  problems  the  Romance  depart- 
ments  in  the  différent  sections  of  the  country  must  face,  because 
of  thèse  différent  conditions,  and  the  conséquent  différent  train- 
ing  and  qualities  that  may  often  be  demanded  from  a  French 
teacher  for  success  in  a  Western  university,  as  compared  with 
those  demanded  for  success  in  an  Eastern  university.  It  is  far 
from  sure,  however,  that  the  necessities  of  this  situation  are 
understood  by  ail,  and  that  is  my  reason  for  dwelling  on  it, 
as  one  of  the  problems  that  an  exchange  of.  professors  between 
différent  sections  would  bring  to  light  and  help  to  solve. 

Let  me  illustrate  further  this  lack  of  conception  of  the  situa- 
tion in  some  quarters.  I  hear  not  infrequently  some  one  say 
that  elementary  French  should  not  be  taught  in  our  universities 
and  collèges,  but  should  be  relegated  to  our  preparatory  schools. 
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Moreover,  this  view  is  sometimes  expressed  by  members  of 
our  Romance  departments,  who  confess  they  hâve  no  sympathy 
for,  nor  interest  in,  this  part  of  the  work. 

As  pure  theory,  I  entirely  agrée  with  the  opinion,  but  to 
attempt  to  put  it  into  practice  in  any  of  the  States  mentioned 
at  the  présent  time,  or  perhaps  in  any  immédiate  future,  would 
be  tantamount  to  ehminating  nearly  ail  French  work  of  any 
sort  in  our  universities  and  collèges,  as  well  as  in  the  schools. 
No  pressure  of  any  sort  the  universities  can  bring  to  bear  will 
transfer  the  work  to  the  schools,  and  I  believe  that  it  is  only 
by  taking  the  opposite  attitude,  and  encouraging  and  developing 
this  work  to  the  utmost  in  our  collèges  and  universities,  that 
we  can  improve  conditions  outside  them.   - 

Allow  me  for  a  moment  to  speak  of  the  conditions  in  my  own 
State,  Wisconsin,  with  which  I  am  most  intimately  acquainted, 
and  since  thèse  conditions  hâve  been  among  the  most  déplorable 
in  the  West,  it  will  serve  as  a  more  striking  example  to  show 
the  amount  of  missionary  spirit  and  work  that  will  be  required 
of  anyone  who  has  at  heart  the  development  of  the  study  of 
French  throughout  our  entire  country. 

Seven  years  ago  French  was  not  given  in  a  single  high  school 
in  the  State  of  Wisconsin.  There  were  a  few  small  private 
schools  in  which  French  classes  were  held  (strict  truth  makes 
me  hesitate  to  say  taught),  and  in  which  may  hâve  erred  some 
100  students  yearly.  Not  one  of  the  six  State  normal  schools 
ofïered  a  word  of  French,  and  the  number  of  French  students 
in  the  seven  or  eight  small  collèges  of  Wisconsin  (which  rank 
from  fair  to  good)  was  perhaps  not  over  400.  Altogether 
there  were  possibly  ten  or  twelve  hundred  students  studying 
French  in  ail  the  schools,  collèges,  and  universities  of  this  State 
of  over  two  million  inhabitants.  Somewhat  more  than  half  of 
thèse  were  in  the  State  university.  So  completely  was  French 
absent  from  the  preparatory  subjects  offered  by  our  freshmen, 
that,  out  of  six  or  seven  hundred  of  thèse,  less  than  twenty 
presented  any  French,  and  nearly  ail  of  thèse  came  from  outside 
the  State. 

I  wish  I  might  turn  the  other  side  of  the  medal  and  show 
you  how  we  hâve  made  a  complète  révolution  and  changed  ail 
this.  But,  in  addition  to  being  untrue,  that  would  be  giving  a 
very  erroneous  idea  in  gênerai  of  the  tasks  that  confront  our 
departments  of  Romance  langulages.  and  of  the  patient  and 
constant  work  that  will  be  needed  to  accomplish  them.  I  am 
pleased  to  say  that  we  hâve  made  considérable  progress,  and 
progress  I  believe  along  the  only  lines  possible.  French  is  now 
taught  in  eight  of  our  largest  high  schools,  the  enrollment  in 
our  collèges  has  at  least  doubled,  and  during  the  last  two  years 
French  has  been  introduced  into  our  largest  normals,  and  will 
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soon  be  in  ail  the  others.  The  point  I  should  make  is  this. 
The  most  potent,  and  in  fact  almost  the  only  argument,  we  hâve 
been  able  to  use  to  accomplish  this,  has  been  the  development 
of  this  work  in  the  university.  We  hâve  had  for  the  last  four 
years  over  1,100  students  of  French  in  the  university,  and  this 
has  been  our  reply  to  the  schools  who  hâve  questioned  the  need 
or  demand  for  the  subject,  and  since  so  many  of  the  students  from 
the  high  schools,  normal  schools,  and  collèges,  later  enter  the  univer- 
sity, our  example  has  had  a  spécial  appeal.  However,  I  wish  to  point 
out  further  that,  in  order  to  do  this,  we  hâve  had  to  put  much 
of  the  best  talent  and  thought  of  the  department  into  the  teaching 
and  development  of  fîrst  and  second  year  work,  so  that  perhaps 
only  two  or  three  men  of  the  entire  department  hâve  not  been 
asked  to  carry,  at  least  as  a  small  part  of  their  work,  some 
of  this  burden.  In  any  case,  this  has  been  true  until  the  last 
two  or  three  years  when  more  of  our  elementary  work  is  being 
transferred  to  the  preparatory  schools.  The  qualities,  then,  that 
make  a  man  an  effective  teacher,  independent  to  some  extent  of 
his  ability  as  a  scholar,  a  lecturer,  in  research,  or  even  his 
ability  to  teach  advanced  work,  can  rarely  be  left  ont  of  considéra- 
tion in  choosing  the  men  for  our  department,  and  when  we  add 
to  thèse,  other  qualities,  which  may  not  be  necessary  in  ail,  but 
which  are  usually  precious,  namely  the  missionary  spirit.  ver- 
satility,  and  readiness  in  aiding  in  the  work  that  may  lie  outside 
the  usual  duties  of  a  professer,  it  is  easy  to  see  how  important 
is  the  situation  I  hâve  described. 

It  is  this  local  situation,  varying  considerably,  perhaps,  in 
varions  states,  but  notably  différent  in  différent  sections  of  the 
country,  that  would  be  made  apparent  by  any  system  of  exchange 
of  professors  between  our  universities,  and  to  solve  which  the 
thought  and  coopération  of  ail  might  be  secured. 

I  trust  no  one  considers  this  simply  a  local  or  sectional 
problem,  and  doubts  our  solidarity  of  sympathy,  or  even  of 
interest,  in  this  respect.  For  example,  with  regard  to  the  some- 
what  différent  qualities  and  préparation  that  may  be  demanded 
for  success  as  a  teacher  in  many  of  our  Western  institutions. 
as  compared  with  those  in  the  East,  let  me  call  attention  to  the 
importance  of  this  to  the  East  as  well  as  to  the  West. 

Up  to  the  présent  time,  or  at  least  until  a  very  récent  date, 
nearly  ail  of  the  men  in  the  Romance  departments  of  the  West 
hâve  been  supplied  by  the  East — usually  from  a  few  of  the 
large  universities.  As  one  who  has,  perhaps,  in  the  last  eight 
years.  enticed  in  greatest  numbers  Eastern  university  graduâtes 
to  the  West  to  teach  French.  I  hope  I  can  speak  without  suspicion 
of  préjudice.  It  is  quite  possible,  I  think,  that  we  are  not 
calling  on  our  friends  in  the  East  for  men  to  the  same  extent 
that  we  did  a   few  years   ago.     In   any  case  it  is  certain   in  a 
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few  of  our  Western  universities  that  we  are  training  many  more 
of  our  own  teachers  than  before,  and  that,  with  anything  like 
equal  conditions,  our  own  men  are  given  préférence,  not  be- 
cause  they  are  better  trained,  but  because  they  are  trained  more 
with  the  knowledge  of  what  will  be  demanded  of  them  as  teachers 
in  our  Western  institutions.  It  would  seem  to  me  that  it  might 
often  be  worth  while  for  some  of  the  professors  in  our  large 
Eastern  departments  of  Romance,  which  are  best  equipped  to 
ofïer  advanced  and  graduate  work,  to  learn  at  first-hand  the 
conditions  that  prevail  in  the  West,  through  some  such  médium 
as  exchange  teaching,  and  thus  to  aid  the  cause  elsewhere,  and, 
less  directly  perhaps,  but  no  less  surely,  aid  it  in  their  own 
universities. 

In  emphasizing  as  I  hâve,  somewhat  too  much  probably,  the 
différent  situation  of  French  in  the  East  and  West,  I  do  not 
mean  to  say  that  this  is  the  chief  reason  for  exchanges  of 
professors  between  American  universities,  and  that  such  ex- 
changes are  important  only  between  différent  sections  of  the 
country,  This  is  by  no  means  the  case.  In  the  West,  for 
example,  we  ail  know  that  there  are  very  great  différences  in 
the  situation  of  French,  in  the  personnel  of  the  departments, 
and  in  the  attitude  of  the  administration  in  différent  institu- 
tions. Exchanges  between  men  in  thèse  institutions  should  bring 
benefits  in  many  ways.  Such  professors  would  arouse  and  be 
aroused,  and,  in  any  case,  accurate  knowledge  of  the  situation 
would  be  diffused,  and  a  spirit  of  coopération  and  solidarity 
created.  If  undertaken  between  the  larger  and  smaller  univer- 
sities and  collèges,  possibly  the  latter  would  be  the  first  to  profit, 
but  the  ultimate  gain  would  be  no  less  certain  to  the  large 
departments  of  Romance.  The  work  of  this  sort  that  some  of 
the  stronger  departments  in  our  universities  might  perform,  in 
connection  particularly  with  their  State  collèges,  would  seem 
to  me  to  contain  great  possibilities,  and  I  might  add  that  we 
hope,  in  my  own  State,  to  extend  into  this  fîeld  the  coopération 
which  we  hâve  already  undertaken  in  closely  related  lines,  with 
our  State  collèges  and  normal  schools. 

In  talking  over  this  plan  of  exchanges  between  American 
universities,  I  hâve  heard  no  insuperable  objections  against  its 
feasibility.  That  the  proper  men  would  sometimes  be  difficult 
to  find  is  admitted,  but  it  would  be  only  a  limitation,  not  an 
insurmountable  obstacle  to  the  work.  That  an  institution  might 
lose  in  this  way,  to  others,  some  of  its  strong  men,  is  an  argu- 
ment too  narrow  to  admit,  as  the  greater  gênerai  good  would 
ultimately  resuit.  That  no  great  expenditure  of  money  would 
be  required  is  évident,  although  I  believe  that  some  outlay  of 
this  sort  would  greatly  facilitate  the  work  and  bring  ample 
returns. 
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Part  III. — Ways  and  Means. 

Concerning  any  spécifie  plan  to  accomplish  the  objects  urged 
in  this  paper,  I  hâve  very  little  to  say.  The  most  important 
thing,  at  présent  at  least,  is  to  bring  the  gênerai  subject  before 
this  body  for  the  thought  and  considération  of  the  Romance 
men  throughout  the  country. 

With  regard  to  exchanges  of  professors  with  France,  it 
has  seemed  to  me  probable  that  a  spécial  committee  of  the 
Alliance,  interested  in  this  subject,  might  aid  its  further  develop- 
ment.  Such  a  committee  that  would  hâve  easy  access  to  the 
French  government  and  miiversities,  might  facilitate  greatly 
négociations  on  the  subject,  and  serve  a  very  useful  purpose. 

For  exchanges  between  universities  in  this  country,  I  believe 
only  the  initiation  of  some  of  the  strong  departments  is  needed, 
and  I  hope  very  much  that  this  is  coming,  as  one  of  the  features 
of  a  gênerai  movement  of  coopération  and  progress,  which 
should  exist  among  ail  those  who  hâve  taken  as  their  mission 
the  teaching  and  propagation  of  the  French  language  and  liter- 
ature. 


M.  A.  Schinz,  reprenant  l'idée  de  M.  Smith,  demande  à  M.  Delamarre 
d'exposer  ce  que  peut  faire  la  Fédération  de  l'Alliance  pour  favoriser 
ce  mouvement  d'"échange  de  professeurs"  avec  la  France.  M.  Delamarre 
répond  que  la  question  soulève  de  grandes  difficultés  et  que  les  plans 
de  la  Fédération  ne  sont  pas  encore  définitivement  arrêtés.  Cependant, 
de  premiers  essais  ont  été  tentés.  Cette  année,  M.  Firmin  Roz,  confé- 
rencier officiel  de  la  Fédération,  à  fait  à  Dartmouth  Collège  une  série 
de  six  conférences,  et  une  série  de  trois  à  Madison  et  à  Berkeley.  Si 
les  Collèges  ou  Universités  qui  ne  peuvent,  comme  Columbia,  Harvard 
et  Chicago,  s'offrir  le  luxe  d'un  véritable  exchange  professer,  le  désirent, 
la  Fédération  pourrait,  d'accord  avec  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique 
de  France,  inviter  un  conférencier  spécial  pour  universités,  qui  ferait 
des  séries  de  cinq  ou  six  leçons  consécutives  pendant  une  semaine  et 
qui  visiterait  ainsi  une  dizaine  d'établissements.  Le  projet  sera  mis  sérieu- 
sement à  l'étude   l'an   prochain. 


A  l'issue  de  la  séance  du  matin,  les  membres  du  Congrès  se  sont 
rendus  dans  la  salle  de  la  Tour,  oti  un  lunch,  offert  par  I\L  Le  Roy  White, 
leur  a  été  servi. 
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TROISIÈME  SÉANCE 
Le  vendredi  28  mars  191 3,  à  4  heures  de  l'après-midi. 

sous   LA   PRÉSIDENCE   DE 

Son  Excellence  M.  J.  J.  Jusserand, 
Ambassadeur  de  France  à  Washington. 


M.  le  Président  John  H.  Finley  présente  d'abord  M.  l'Am- 
bassadeur à  l'assemblée.  S'excusant  de  s'exprimer  en  anglais,  il 
dit  que  ses  sympathies  sont  plus  françaises  que  sa  langue  et  il 
affirme  qu'il  n'a  pas  oublié  le  bienveillant  accueil  qu'il  a  reçu  à 
Paris  lors  de  ses  conférences  à  la  Sorbonne. 

"Les  liens  qui  attachent  M.  Jusserand  au  Collège  de  la  Ville 
de  New-York  sont  nombreux,  dit  M.  Finley.  Nous  ne  saurions 
oublier  que  chaque  année,  depuis  quatre  ans,  il  s'arrache  à  ses 
multiples  occupations  pour  venir  présider  notre  French  Day. 
C'est  lui  encore  qui  a  inauguré  la  bibliothèque  de  notre  départe- 
ment français  et,  tout  récemment,  il  assistait  avec  le  Président 
Taft.  à  la  réception  offerte  par  le  Collège  au  Dr.  Alexis  Carrel. 
De  plus,  le  Cercle  français  du  Collège,  cherchant  à  se  mettre 
sous  le  patronage  d'un  nom  glorieux,  n'en  a  pas  trouvé  de  meil- 
leur ni  de  plus  significatif  que  celui  de  M.  Jusserand." 


DISCOURS  DE  M.  L'AMBASSADEUR. 

M.  l'Ambassadeur  exprime  d'abord  le  plaisir  qu'il  éprouve 
à  se  retrouver  dans  cette  maison  où  il  a  passé  tant  d'heures 
charmantes,  dans  ce  collège  dont  la  tour  est  la  couronne  de 
cette  grande  cité,  dans  un  établissement  dirigé  par  un  homme 
comme  M.  Finley  qui,  appelé  à  parler  à  la  Sorbonne  de  l'Amé- 
rique aux  Français,  a  su  trouver  le  sujet  qui  irait  le  plus  droit 
au  cœur  de  ses  auditeurs,  et  leur  a  raconté  l'histoire  des  pionniers 
français  qui  sont  venus  jeter  dans  ce  grand  pays  les  semences 
de  la  liberté. 

"L'occasion  qui  nous  rassemble,  dit  ensuite  M.  Jusserand, 
est  solennelle  et  unique.  C'est  la  première  fois  que  des  profes- 
seurs de  français  sont  réunis  dans  un  congrès,  et  nous  devons 
l'initiative  de  ce  projet  à  M.  Delamarre,  secrétaire  général  de 
la  Fédération  de  l'Alliance  française,  qu'il  faut  d'abord  remer- 
cier et  féliciter.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  réalisation  de 
ce  beau  projet  eiît  été  impossible  sans  le  concours  de  cet  homme 
admirable   dont   le   dévouement   à    la    cause    française   vous   est 
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certainement  connu,  M.  Le  Roy  White,  président  de  la  Fédéra- 
tion de  l'Alliance  française.  Il  fait  le  bien  avec  un  tact  exquis, 
un  charme  et  une  modestie  qui  ne  sont  qu'à  lui. 

"Le  Gouvernement  français  a  senti  toute  l'importance  que 
devait  avoir  pour  la  France  ce  congrès  et  il  vous  a  envoyé  un 
"ambassadeur  des  lettres  françaises,"  M.  Joseph  Bédier,  le  succes- 
seur de  Gaston  Paris  au  Collège  de  France,  dont  les  théories 
et  les  savants  travaux  vous  sont  familiers." 

M.  Jusserand  rappelle  ensuite  les  liens  qui  l'unissent  à  ceux 
qui  suivent  ce  qu'il  veut  bien  appeler  "la  carrière  auguste  du 
professorat."  Lui-même  a  été  professeur,  ayant  été  chargé  de 
suppléer  M.  Guizot  pendant  six  mois  au  Collège  de  France.  Il 
raconte  sa  crainte  de  remplacer  un  tel  homme,  sa  timidité,  ses 
exercices  préparatoires  dans  le  salon  de  sa  maison  de  campagne, 
sans  autre  auditeur  que  sa  mère.  Et  parti  dans  ses  souvenirs 
de  jeunesse,  il  nous  fait  la  confidence  de  ses  premières  ambi- 
tions. En  ce  moment,  en  France,  les  hommes  arrivés  racontent 
leur  jeunesse;  les  uns  voulaient  conquérir  Paris,  d'autres  bor- 
naient leur  rêve  à  voir  un  de  leurs  sonnets  produit  au  Chat  Noir. 
Quant  à  lui,  toute  son  ambition  était  d'écrire  dans  la  Revue 
Critique.  Cette  vaillante  revue  avait  été  fondée  par  M.  Chuquet, 
pour  ramener  en  France  le  goût  et  le  sens  de  l'érudition  ;  ils 
n'étaient  que  quatre  ou  cinq  à  la  rédiger  et  ils  ne  signaient  pas 
leurs  articles,  afin  de  laisser  croire  qu'ils  étaient  nombreux.  Sa 
collaboration  à  la  Revue  Critique  lui  a  valu  l'amitié  de  Gaston 
Paris  ;  c'est  là  qu'il  a  puisé  le  sens  du  beau  et  le  souci  de  l'exacti- 
tude. 

Ce  sont  aussi  ces  deux  choses  qui  doivent  inspirer  nos  dis- 
cussions du  congrès.  Quand  on  examine  les  programmes  et  les 
méthodes  des  études  avancées  de  littérature  française,  on  se 
demande  ce  qu'il  faut  cultiver  de  préférence,  de  la  philologie 
ou  de  la  littérature.  La  réponse  est  évidente  :  il  faut  les  cultiver 
toutes  deux,  les  combiner  harmonieusement.  La  littérature  n'est 
rien  sans  une  exactitude  absolue  ;  l'une  est  l'âme  et  l'autre  est 
le  corps;  elles  sont  faites  pour  aller  ensemble. 'La  France  a  eu 
ses  grands  érudits,  les  Estienne,  les  Du  Cange,  les  Dorât,  à  côté 
de  ses  poètes  et  de  ses  romanciers.  En  face  du  livre  d'érudition, 
lourd  et  indigeste,  la  France  a  produit  le  livre  clair  et  pourtant 
précis  ;  c'est  sa  grande  gloire. 

M.  l'Ambassadeur  termine  par  une  exhortation  à  l'espérance 
et  au  travail.  Lorsque  disparaît  un  maître  de  la  science,  un 
Taine,  un  Gaston  Paris,  il  se  trouve  toujours  des  gens  pour 
semer  le  découragement  et  pour  prononcer  que  tout  est  perdu. 
"L'avenir,  dit  M.  Jusserand,  sera  ce  que  vous  le  ferez.  Semez 
la  graine  toujours  meilleure  et  plus  féconde,  la  moisson  lèvera." 
Il  faut  se  défier  des  jugements  tristes.  Du  Perron  disait  dans 
un  moment  de  mélancolie  :  "Nous  entrons  dans  une  période  de 
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grande  douleur."  Et  c'était  bientôt,  au  contraire,  le  dix-septième 
siècle  qui  allait  s'ouvrir.  Retenons  plutôt  le  mot  de  Marot  qui, 
malgré  son  esprit  léger,  voyait  plus  juste  : 

Et  aura  France  encores  des  Rolands. 

Dans  le  domaine  des  lettres  comme  dans  tous  les  autres,  la 
France  aura  toujours  ses  héros,  ses  "Rolands." 


RAPPORTS. 


I. 
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LA  FORMATION  DU  PROFESSEUR  DE  FRANÇAIS 
AUX  ÉTATS-UNIS. 

Par  M.  Alcée  Portier, 
de  l'Université  Tulane. 

Le  sujet  qu'on  m'a  prié  de  traiter  est  important  et,  en  même 
temps,  difficile.  Pour  savoir  quelle  doit  être  la  formation  du 
professeur  de  français  aux  États-Unis  il  faut  savoir  quel^  sont 
les  cours  auxquels  se  destine  ce  professeur,  et  quelle  est  la 
méthode  qu'il  doit  adopter,  selon  les  cours  qui  lui  seront  confiés. 
Il  faut  aussi  se  rendre  compte  du  but  que  l'on  veut  atteindre 
par  l'enseignement  du  français  aux  Etats-Unis. 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  je  suis  membre  de  l'iVssociation 
Américaine  des  Langues  Modernes,  et  je  me  rappelle,  qu'aux 
premières  réunions  de  cette  société,  il  y  eut  de  nombreuses  et 
longues  discussions  sur  les  méthodes  d'enseignement  des  langues 
modernes  et  sur  le  but  à  atteindre  par  cet  enseignement.  Il  y 
avait  des  professeurs  qui  étaient  entièrement  opposés  à  ce  que 
l'on  se  servît  de  la  langue  étrangère  dans  la  classe,  et  d'autres, 
qui  voulaient  que  l'on  ne  se  servît  que  de  cette  langue.  Ceux-ci, 
qui  préconisaient  ce  qu'on  appelait  "la  méthode  naturelle,"  étaient 
alors,  beaucoup  d'entre  eux,  des  hommes  qui  n'avaient  pas  fait 
de  fortes  études,  et  qui  se  donnaient  pour  professeurs  parce 
qu'ils  parlaient  leur  langue  maternelle.  Ils  prétendaient  ensei- 
gner à  parler  le  français,  mais  leurs  élèves  acquéraient,  en 
général,  un  vocabulaire  assez  restreint,  ne  savaient  guère  la 
grammaire,  et  ne  pouvaient  faire  une  traduction  exacte  en  an- 
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glais  d'un  texte  français.  En  réalité,  les  élèves  ne  faisaient  ni 
traduction  ni  version,  et  étaient  privés  d'exercices  excellents  de 
discipline,  je  pourrais  dire,  de  gymnastique  mentale.  Disons  aussi 
qu'il  y  avait  parmi  ces  professeurs,  aussi  peu  sérieux  qu'ils 
étaient  remplis  de  leur  importance,  des  hommes  de  vrai  mérite, 
qui  croyaient  pouvoir  enseigner  la  grammaire  et  la  littérature 
sans  l'aide  de  l'anglais,  et  qui  tâchaient  de  donner  à  leurs 
élèves  la  discipline  mentale  et  la  culture  littéraire.  Je  désire 
nommer  ici  un  de  ces  hommes  éclairés,  le  Docteur  Lambert 
Sauveur,   dont  j'ai   beaucoup   admiré   les   œuvres   pédagogiques. 

L'Association  Américaine  des  Langues  Modernes  se  lassa 
bientôt  des  méthodes,  en  fit  l'historique,  les  définit  toutes,  ne  se 
déclara  pour  aucune  en  particulier,  et  émit  l'opinion  officielle 
que  le  principal  but  de  l'enseignement  des  langues  modernes 
aux  Etats-Unis  était  de  donner  aux  élèves  la  culture  que  l'on  obtient 
par  l'étude  des  grandes  œuvres  littéraires.  Cette  déclaration  laissa 
le  choix  des  méthodes  aux  différents  professeurs  et  exerça  une 
grande  influence,  en  ce  sens  que  l'on  s'appliqua  à  faire  lire 
un  plus  grand  nombre  de  livres  aux  élèves,  qui  acquirent  ainsi 
une  plus  grande  culture  littéraire  et,  par  conséquent,  artistique. 

La  "méthode  naturelle"  a  eu  pour  successeur  la  "méthode 
directe,"  et  les  professeurs  qui  préconisent  celle-ci  sont,  en  gé- 
néral, bien  supérieurs  à  ceux  qui  se  servaient  de  celle-là,  il  y  a 
vingt-cinq  ou  trente  ans.  Ce  sont  des  hommes  instruits  qui  ne 
négligent  ni  l'étude  de  la  grammaire,  ni  l'étude  de  la  littérature, 
mais  qui  prétendent  que  l'on  doit  acquérir  la  connaissance  de 
l'une  et  de  l'autre  par  l'usage  exclusif  de  la  langue  que  l'on 
étudie.  Cette  méthode  est  très  bonne,  quand  on  l'applique  à  de 
jeunes  enfants,  auxquels  on  enseigne  une  langue  étrangère  pen- 
dant sept  ou  huit  ans,  comme  on  le  fait  en  France  et  en  Alle- 
magne, mais  je  suis  entièrement  de  l'avis  de  mon  excellent  ami. 
M.  le  Professeur  Cohn,  énoncé  dans  une  conférence  qu'il  a  faite 
devant  la  Société  des  Professeurs  Français,  quand  il  dit  que, 
dans  nos  collèges  américains,  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
nous  servir  de  la  "méthode  directe."  D'ailleurs  la  traduction  et 
la  version  sont  d'excellents  moyens  d'acquérir  l'exactitude  scienti- 
fique, sans  laquelle  "l'esprit  universitaire"  fait  complètement 
défaut  à  l'étudiant,  et  la  méthode  directe  élimine  la  traduction  et  la 
version,  puisque  l'étudiant  ne  se  sert  ni  de  la  parole  écrite,  ni  de  la 
parole  parlée,  dans  sa  langue  maternelle. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'Association  Américaine  des 
Langues  Modernes  ne  recommanda  officiellement  aucune  mé- 
thode, mais  je  me  rappelle  que  les  discussions  indiquèrent  que 
la  grande  majorité  des  memljres  de  l'Association  était  opposée 
à  la  méthode  qui  excluait  entièrement  le  français,  aussi  bien 
qu'à  celle  qui  excluait  l'anglais.  L'opinion  de  la  majorité  était 
de  se  servir  des  deux  langues,  selon  le  milieu  dans  lequel  on 
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se  trouvait,  et  selon  le  nombre  d'années  que  duraient  les  diffé- 
rents cours.  C'est  cette  opinion  du  juste  milieu  qui  semble  avoir 
prévalu  aux  États-Unis  et,  à  mon  avis,  elle  est  bien  la  plus  sage. 

En  Louisiane,  il  se  trouve  dans  nos  collèges  beaucoup  d'étu- 
diants dont  le  français  est  la  langue  maternelle,  et  je  ne  mets 
pas  ceux-ci  avec  des  élèves  de  première  année,  mais  ils 
pourraient  suivre  avec  profit  des  classes  de  deuxième  année, 
où  déjà  je  me  sers,  pour  l'enseignement,  du  français  parlé,  car 
ils  apprennent  à  traduire  avec  exactitude  du  français  en  anglais, 
et  acquièrent  une  connaissance  pratique  de  l'anglais  qui  est  in- 
dispensable dans  notre  pays.  Dans  la  troisième  et  la  quatrième 
■année  il  faut  lire  en  classe  les  textes  littéraires  en  français, 
afin  de  mieux  se  pénétrer  du  sens  artistique  de  l'ouvrage,  mais 
même  alors  il  ne  faut  pas  abandonner  complètement  la  traduction 
et  la  version.  Pour  des  cours  supérieurs  à  ceux  qui  conduisent 
au  baccalauréat  je  mets  entièrement  de  côté  la  langue  anglaise 
et  je  fais  traduire  le  vieux  français  en  français  moderne. 

Dans  tous  les  cours,  cependant,  secondaires  ou  supérieurs, 
je  veux  donner  à  mes  élèves  une  idée  de  la  vie  du  peuple  dont 
ils  étudient  la  langue  et  la  littérature.  Je  veux  qu'ils  comprennent 
que  le  mot  philologie,  dans  son  sens  le  plus  étendu,  veut  dire 
l'étude  de  tout  ce  qui  concerne  le  peuple  dans  sa  vie  intellectuelle, 
morale,  politique  et  artistique.  Le  professeur  de  français  doit 
donc  connaître  l'histoire  du  peuple  français,  ses  institutions,  sa 
langue  et  sa  littérature.  Il  doit  se  pénétrer  de  l'esprit  français, 
cet  esprit  si  clair,  et,  en  même  temps,  si  raisonnable  et  si  artis- 
tique. Il  doit  être  artiste  lui-même,  s'il  est  possible,  ou,  du 
moins,  pouvoir  apprécier  l'art  dans  la  littérature,  dans  la  musique, 
dans  la  peinture  et  la  sculpture.  Il  doit  visiter  les  grands  musées 
aussi  souvent  que  possible,  entendre  la  musique  des  beaux  opéras, 
assister  aux  représentations  dramatiques,  où  l'art  de  l'acteur 
fait  si  bien  comprendre  l'art  de  l'écrivain.  Une  soirée  à  la  Comé- 
die-Française vaut  mieux  que  bien  des  heures  que  l'on  passe 
chez  soi  à  lire  des  œuvres  dramatiques.  "Le  théâtre  dan^  un 
fauteuil,"  même  quand  c'est  du  Musset,  ne  vaut  pas  "la  Maison 
de  Molière."  Les  Coquelin  et  les  Sarah  Bernhardt  nous  font 
comprendre  la  tragédie  et  la  comédie  du  XVIP  et  du  XVIIP 
siècle,  le  drame  romantique  et  la  comédie  contemporaine,  mieux 
que  Sainte-Beuve,  Brunetière,  Faguet  et  Doumic.  Quelle  leçon 
de  prononciation  prenons-nous  aussi  à  la  Comédie-Française  ! 
Quelle  belle  musique  entendons-nous  à  l'Opéra,  quels  beaux 
tableaux  voyons-nous  aux  musées  de  Paris  et  de  Versailles  !  Quelles 
leçons  admirables  entendons-nous  au  Collège  de  France  et  dans 
d'autres  institutions  d'enseignement  supérieur!  Dans  quelle  at- 
mosphère d'art  nous  trouvons-nous  à  Paris  ! 

Que  nos  étudiants  aillent  donc  en  France  plutôt  qu'en  Alle- 
magne,   s'ils   veulent    se    préparer    à   enseigner    le    français    aux 
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États-Unis.  Un  grand  nombre  de  nos  professeurs  ont  suivi  des 
cours  universitaires  en  Allemagne,  et  notre  enseignement  supé- 
rieur a  été  dominé  longtemps  par  les  méthodes  allemandes,  mé- 
thodes excellentes,  qui  élevèrent  considérablement  le  niveau  de 
l'enseignement  aux  États-Unis,  parce  qu'elles  exigeaient  l'exac- 
titude la  plus  absolue  et  l'érudition  la  plus  sûre.  Il  y  eut,  cepen- 
dant, un  abus  de  ces  méthodes,  et  l'étude  de  la  littérature,  du 
point  de  vue  esthétique,  fut  considérablement  négligée.  On  s'oc- 
cupa plutôt  de  philologie,  dans  le  sens  restreint  du  mot,  que 
de  littérature  ou  de  culture  littéraire,  et  lorsqu'on  s'occupait 
de  culture,  on  ne  réussissait  guère  à  l'inculquer.  Il  y  a  longtemps 
que  je  suis  convaincu  que  l'on  obtiendrait  un  résultat  plus  satis- 
faisant dans  l'enseignement  du  français  si  les  étudiants  et  les 
jeunes  professeurs  suivaient  des  cours  en  France.  S'ils  ne  peuvent 
faire  un  long  séjour  en  ce  pays,  qu'ils  y  aillent  en  été  et  qu'ils 
suivent  les  excellents  cours  qui  se  donnent  en  cette  saison  à 
Paris  et  dans  plusieurs  autres  villes.  Puisque  le  professeur  de 
français  aux  États-Unis  doit  faire  savoir  à  ses  élèves  tout  ce 
qui  concerne  la  France,  oii  peut-il  mieux  apprendre  à  connaître  la 
France  qu'en  France  même?  Où  peut-il  mieux  se  pénétrer  de 
tout  ce  qui  est  artistique  qu'au  contact  des  Français,  le  peuple 
le  plus  artiste  et  le  plus  fin  qui  ait  existé  depuis  le  temps  des 
Grecs  anciens? 

De  ce  point  de  vue  les  professeurs  français  ont  un  avantage 
sur  les  professeurs  américains,  mais  ceux-ci  ont  l'avantage  de 
mieux  connaître  la  mentalité  de  l'élève  américain  et  la  disci- 
pline qui  lui  convient.  Il  faut  donc  que  le  professeur  français 
comprenne  l'esprit  américain,  et  surtout  qu'il  sache  bien  écrire 
et  parler  l'anglais.  De  son  côté,  le  professeur  américain  doit 
tâcher  de  bien  parler  français,  quoique  ce  ne  soit  pas  nécessaire, 
dans  beaucoup  de  nos  États,  que  le  professeur  de  collège  parle 
le  français  aussi  bien  que  sa  langue  maternelle.  Il  faut,  cepen- 
dant, qu'il  sache  le  prononcer  parfaitement,  et  il  peut  acquérir 
cette  prononciation  par  l'étude  de  la  phonétique  physiologique 
et  expérimentale,  et  par  l'usage  de  l'alphabet  phonétique,  tel 
que  l'enseignent  M.  Paul  Passy  et  autres  maîtres  distingués. 

Que  le  professeur  sache  lui-même  la  phonétique,  c'est  indis- 
pensable, mais  il  est  inutile  qu'il  essaye  d'enseigner  la  pronon- 
ciation à  ses  élèves  de  collège  par  la  méthode  de  M.  l'Abbé 
Rousselot  ou  de  M.  Passy.  L'alphabet  phonétique  et  même  la 
transcription  phonétique  sont  très  utiles  pour  enseigner  la  pro- 
nonciation, et  j'aime  beaucoup  les  grammaires,  publiées  en  Amé- 
rique, qui  indiquent  la  prononciation  des  mots  français  par  l'al- 
phabet phonétique,  qui  est  une  grande  aide  au  professeur.  Le 
phonographe  est  aussi  une  aide,  mais  l'élève  doit  apprendre  la 
prononciation    du    professeur    lui-même,    dont    la    parole    est    le 
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principal  guide,  et  il  faut  que  ce  guide  soit  impeccable.  Donc, 
condition  indispensable,  si  l'on  veut  enseigner  le  français,  une 
prononciation  excellente,  sinon  l'usage  parfait  de  la  langue  parlée, 
qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  un  séjour  assez  long  dans  un 
milieu  français,  ou  si  l'on  fait  partie  d'une  famille  dont  la  langue 
maternelle  est  le  français,  et  dans  laquelle  on  ne  parle  que  cette 
langue,  comme  nous  le  faisons  chez  nous  en  Louisiane.  Je  puis 
dire  ici  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  personne  ne  saurait  enseigner 
le  français  avec  succès,  si  ce  n'est  sa  langue  maternelle.  Les  élèves, 
dont  beaucoup  sont  de  langue  française,  n'auraient  aucune  confiance 
en  un  professeur  qui  parlerait  moins  bien  la  langue  qu'il  en- 
seigne qu'un  grand  nombre  de  ses  élèves. 

Faut-il  que  le  professeur  sache  bien  écrire  le  français?  Je 
dirai  oui,  car  non  seulement  faut-il  qu'il  corrige  les  thèmes  qui 
se  trouvent  dans  la  grammaire  qu'il  enseigne,  et  qui  ne  sont 
pas  difficiles,  mais  il  faut  qu'il  puisse  corriger  les  analyses  litté- 
raires des  livres  qu'il  doit  donner  à  lire  à  ses  élèves,  hors  de 
la  classe,  dès  la  deuxième  année.  La  lecture  dans  la  classe  ne 
peut  être  rapide,  parce  qu'elle  doit  être  d'une  exactitude  absolue, 
et  le  professeur  doit  donner  aux  élèves  beaucoup  de  livres  à 
lire  hors  de  la  classe.  Il  peut  s'assurer  que  ce  travail  a  été  bien 
fait,  par  des  traductions  de  passages  pris  au  hasard,  par  une 
narration  orale  de  l'intrigue,  et  par  une  analyse  écrite  de  l'ou- 
vrage, analyse  qu'il  faut  corriger  attentivement  et  rendre  aux 
élèves  en  leur  expliquant  les  corrections. 

J'entends  dire  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  Docteur  en 
Philosophie  ou  Docteur  de  l'Université  pour  enseigner  des  classes 
de  commençants  ou  même  des  classes  plus  avancées  dans  nos 
collèges  américains.  Ces  grades  ne  sont  certainement  pas  indis- 
pensables, mais  ils  indiquent  que  ceux  qui  les  ont  obtenus  ont 
acquis  des  connaissances  qui  ont  mûri  leur  jugement  et  cultivé 
leur  esprit.  Bien  des  personnes  ont  été  d'excellents  professeurs 
sans  avoir  obtenu  de  grades  universitaires,  mais  elles  ont  eu 
à  prouver,  par  des  travaux  littéraires  ou  philologiques,  qu'elles 
avaient  les  connaissances  qu'indique  un  grade  académique.  Que 
le  professeur  ait  un  grade  ou  non,  il  doit  s'efforcer  de  faire 
des  études  sérieuses.  Il  enseignera  bien  mieux  une  classe  élé- 
mentaire s'il  a  l'insitruction  nécessaire  pour  faire  des  cours 
universitaires.  La  formation  doit  être  complète,  quelle  que  soit 
la  classe  qu'on  enseigne.  Si  l'on  réussit  avec  des  "Freshmen" 
on  doit  pouvoir  réussir  avec  des  "Seniors,"  ou  même  avec  des 
candidats  aux  grades  supérieurs. 

Outre  le  français  ou  l'anglais,  quelles  langues  doit-on  étu- 
dier? Sûrement  le  latin,  puisque  le  français  n'est  qu'une  des 
formes  du  latin  populaire  parlé  au  nord  de  la  Gaule  et  modifié 
au  cours  des  siècles.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  grand  latiniste 
pour  être  professeur  de  français  aux  États-Unis,  mais  il   faut 
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avoir  une  connaissance  assez  approfondie  de  cette  langue,  et 
il  faut  savoir  l'histoire  du  peuple  romain,  et  sa  civilisation  qui 
a  exercé  une  si  grande  influence  sur  le  monde  qu'elle  existe 
encore,  en  grande  partie,  chez  les  peuples,  dits  latins,  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique.  Comment  comprendre  le  sens  du  mot 
humanitas  qui  est  l'essence  de  la  littérature  française,  la  litté- 
rature la  plus  humaine,  la  plus  sociable  de  toutes  les  littératures 
modernes,  si  on  ne  connaît  pas  assez  bien  Rome,  sa  langue, 
et  sa  littérature? 

Il  serait  bon  aussi  de  savoir  le  grec,  mais  ce  n'est  pas  indis- 
pensable, pourvu  qu'on  sache  l'histoire  de  la  Grèce,  la  mytho- 
logie des  Grecs,  et  qu'on  ait  lu  de  bonnes  traductions  des  auteurs 
grecs,  surtout  des  auteurs  dramatiques,  qui  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  les  tragiques  du  XVIP  siècle,  surtout  sur  Racine. 
On  ne  peut  guère  comprendre  Andromaqiie,  Iphigénie  et  Phèdre, 
si  on  n'a  pas  lu  les  tragédies  d'Euripide,  que  Racine  a  imitées 
avec  tant  de  génie.  L'Espagne  et  l'Italie,  par  leur  histoire  et 
leur  littérature,  ont  exercé  aussi  une  si  grande  influence  sur  la 
France  et  sur  la  littérature  française  que  le  professeur  de  fran- 
çais devrait  savoir  l'espagnol  et  l'italien.  C'est  en  comparant 
différentes  fleurs  entre  elles  que  l'on  en  apprécie  mieux  les 
nuances  et  le  parfum  ;  c'est  en  comparant  les  grandes  œuvres 
des  différents  peuples,  ces  fleurs  exquises  de  leur  génie,  qu'on 
peut  mieux  en  admirer  les  beautés.  Je  trouve  donc  qu'il  est 
presque  indispensable  que  le  professeur  de  français  sache  l'espa- 
gnol et  l'italien.  J'y  ajouterai  même  le  provençal  ancien  et  le 
moderne  :  l'ancien,  qui  fait  connaître  le  midi  à  la  langue  d'oc, 
et  le  moderne,  dans  lequel  Mistral  a  écrit  sa  charmante  Mireille 
et  autres  poèmes  gracieux  et  forts.  Le  félihrige  est  une  étude 
intéressante,  au  point  de  vue  littéraire,  et  même  politique,  puis- 
que, comme  pour  le  catalan,  c'est  presque  une  question  de  décen- 
tralisation. Étudions  autant  de  langues  romanes  que  nous  pour- 
rons, et  nous  saurons  d'autant  mieux  le  français  et  la  littérature 
française.  Étudions  aussi  l'allemand,  dont  nous  avons  grand 
besoin  pour  l'étude  de  la  philologie  des  langues  romanes.  N'ou- 
blions pas  notre  dette  de  gratitude  envers  Friedrich  Diez,  le 
grand  professeur  de  l'Université  de  Bonn,  sachons  comprendre 
le  Grundriss  de  Grôber,  et  les  autres  ouvrages  des  savants  alle- 
mands. Lisons  Schiller  et  Goethe  comme  nous  lisons  Shake- 
speare, Dante,  Goldoni,  Cervantes,  Calderon  et  Camoëns,  afin 
de  mieux  apprécier  Corneille,  Racine,  Molière,  Lamartine  et 
Victor  Hugo. 

Faut-il  être  philologue  pour  être  professeur  de  français? 
Philologue  non,  mais  il  faut  avoir  étudié  la  philologie,  il  faut 
avoir  fait  de  bonnes  études  de  linguistique.  N'est  pas  philologue 
qui  veut,  pas  plus  que  littérateur.  Chaque  personne  a  des  apti- 
tudes pour  certains  sujets  plutôt  que  pour  d'autres,  et  il  y  a  eu  peu 
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de  Diez,  de  Gaston  Paris,  d'Henri  Poincaré,  qui  étaient  savants 
et  littérateurs  en  même  temps.  Il  faut,  cependant,  étudier  la 
littérature  et  la  philologie,  et  plus  tard,  si  l'on  fait  des  cours 
universitaires,  on  enseignera  l'une  ou  l'autre  en  qualité  de  spé- 
cialiste. J'ai  parlé  du  vieux  français;  on  doit  l'étudier,  non 
seulement  pour  mieux  savoir  le  français  moderne,  mais  pour 
connaître  une  littérature  riche  et  curieuse  à  plus  d'un  titre,  et 
qui  a  produit  l'admirable  Chanson  de  Roland  et  bien  d'autres 
œuvres  intéressantes.  Sans  l'étude  du  vieux  français,  nous  met- 
tons de  côté  un  des  principaux  éléments  de  la  langue  française, 
nous  brisons  la  chaîne  qui  nous  rattache  au  passé,  et  nous  ne 
pouvons  plus  prouver  que  nous  faisons  partie  de  la  grande  race 
latine. 

Pour  mieux  se  préparer  à  sa  profession,  le  jeune  professeur  de 
français  doit  faire  partie  d'un  groupe  de  l'Alliance  Française 
et  de  l'Association  Américaine  des  Langues  Modernes.  Aux 
séances  de  son  groupe  il  a  l'occasion  de  pratiquer  la  langue 
écrite  et  la  langue  parlée,  et  d'entendre  de  belles  conférences; 
aux  réunions  de  l'Association  des  Langues  Modernes  il  rencontre 
beaucoup  d'hommes  instruits,  dont  la  conversation  est  intéres- 
sante et  éclairée  ;  il  entend  la  lecture  de  mémoires  importants, 
et  il  lit  lui-même  des  mémoires,  dont  la  préparation  lui  a  fait 
faire  des  recherches  qui  lui  donnent  des  connaissances  utiles,  et 
qui  le  font  connaître.  C'est  au  professeur  A.  Marshall  Elliott  que 
nous  devons  la  création  de  l'Association  Américaine  des  Langues 
Modernes  et  des  Modem  Language  Notes,  et  c'est  lui  qui,  le 
premier  aux  États-Unis,  enseigna  la  philologie  des  langues  ro- 
manes. Son  influence  personnelle  fut  immense,  car,  avec  un 
désintéressement  extraordinaire,  il  aida  tous  les  jeunes  gens  qui 
avaient  réellement  le  désir  de  s'instruire,  dans  quelque  partie 
du  pays  qu'ils  se  trouvassent.  Jamais  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  n'a  été  décernée  avec  plus  de  justice,  et  Son  Excellence 
l'Ambassadeur  de  France  aux  États-Unis,  M.  Jusserand,  mérite 
la  reconnaissance  de  tous  les  professeurs  de  français  pour  avoir 
reconnu  les  immenses  services  rendus  à  la  France  par  M.  Elliott 
qui  a  fait  comprendre  dans  notre  pays  que  la  langue  française 
était  si  noble  qu'il  fallait  l'étudier  de  la  manière  la  plus  sérieuse. 

Puisque  je  parle  de  M.  Elliott,  il  n'est  que  juste  de  dire  que 
M.  James  H.  Hyde  a  rendu,  lui  aussi,  de  grands  services  à  la 
cause  du  français  aux  États-Unis.  Ce  fut  lui  qui  conçut  l'idée 
de  fonder  la  Fédération  de  l'Alliance  Française  aux  États-Unis 
et  au  Canada,  que  M.  Le  Roy  White  a  si  bien  maintenue  depuis, 
et  à  laquelle  M.  Jusserand  a  donné  si  cordialement  l'appui  de 
sa  haute  position  et  de  sa  profonde  culture  intellectuelle. 

J'ai  parlé  des  choses  spéciales  nécessaires  à  la  formation 
du  professeur  de  français  aux  États-Unis,  des  études  qu'il  de- 
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vait  faire,  des  sociétés  auxquelles  il  devait  appartenir.  Pour 
être  professeur,  comme  pour  n'importe  quelle  autre  profession, 
il  faut  avoir  naturellement  une  bonne  instruction  générale,  équi- 
valant à  celle  que  possède  un  bachelier  es  lettres.  Il  faut  se 
pénétrer  de  l'importance  de  l'éducation  et  du  travail  et  se  rap- 
peler que  Montaigne  a  dit  :  "C'est  un  grand  ornement  que  la 
science,  et  un  outil  de  merveilleux  service"  ;  et  aussi  :  "Le  gaing 
de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meilleur  et  plus  sage." 
Rabelais  aussi  a  dit  :  "Science  sans  conscience  c'est  la  ruyne  de 
l'âme."  Ces  trois  maximes  sont  à  elles  seules  un  traité  sur 
l'éducation,  dont  elles  résument  toute  la  philosophie. 

Guizot,  dans  son  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  s'ex- 
prime ainsi  :  "Après  tout,  messieurs,  quels  que  soient  les  évé- 
nements extérieurs,  c'est  l'homme  lui-même  qui  fait  le  monde  ; 
c'est  en  raison  des  idées,  des  sentiments,  des  dispositions  morales 
et  intellectuelles  de  l'homme  que  dépend  l'état  visible  de  la  so- 
ciété." Puisque  l'homme  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  monde, 
il  faut  que  le  professeur  soit,  avant  tout,  un  homme.  Qu'il  ait 
de  nobles  idées  ;  qu'il  soit  un  citoyen  utile  à  son  pays  ;  qu'il 
s'intéresse  à  tout  ce  qui  concerne  l'âme  humaine  ;  qu'il  aime 
son  Dieu,  sa  famille,  et  son  pays  ;  qu'il  ne  croie  pas  qu'il  doive 
s'isoler  dans  ses  études  et  ne  pas  voir  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui  ;  qu'il  fasse  partie  du  progrès  de  son  temps.  Qu'il  soit 
professeur  et  qu'il  soit  homme  ;  qu'il  soit  patriote,  comme  le 
grand  professeur  et  le  grand  citoyen  qui  est  maintenant  Pré- 
sident des  États-Unis. 

On  peut  s'occuper  de  lettres  et  de  sciences  et  faire  son 
devoir  d'homme  et  de  citoyen,  comme  l'ont  fait  ces  deux  hommes 
éminents,  Woodrow  Wilson  et  Raymond  Poincaré.  Rien  n'est 
plus  important  pour  la  formation  d'un  professeur  de  français 
que  de  tâcher  d'être  un  homme  qui  comprend  parfaitement  ce 
que  veut  dire  le  mot  Devoir,  et  qui  a  assez  d'énergie  pour  faire 
ce  devoir,  quoi  qu'il  arrive.  Qu'il  dise,  comme  le  Cid  de  Cor- 
neille, le  grand  professeur  d'énergie  :  "Je  le  ferais  encore,  si 
j'avais  à  le  faire." 

IL' 

THE  COURSES  IN  FRENCH  LITERATURE  IN  A 
COLLEGE, 

By  Prof.  Jean  Charlemagne  Bracq,  Litt.  D.,  LL.  D., 
Vassar  Collège. 

In  discussing  the  nature  and  scope  of  courses  in  French 
literature,  we  must  understand  that  the  end  contemplated  is 
collège  and  not  university  work — that  our  purpose  is  not  to  make 
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specialists  but  men, — that  our  aim  is  primarily  educational.  For 
this  we  must  hâve  a  program  which  is  shaped  by  many  con- 
sidérations, but  first  of  ail  by  the  character  of  the  institution 
itself.  What  is  the  spirit  of  the  collège  ?  What  are  its  resources  ? 
Is  it  an  independent,  a  city  or  a  State  collège?  What  is  its 
library  équipaient?  Has  it  a  required  curriculum,  the  relatively 
élective  or  the  group  System?  fWhat  are  its  other  courses? 
When  and  how  are  they  taught?  What  are  its  students?  Do 
they  corne  mostly  f  rom  cultivated  homes  ?  Hâve  they  traveled 
and  do  they  possess  broad  foundations  of  gênerai  culture,  or 
are  they  energetic  and  ambitions  students  of  humbler  circum- 
stances?  AU  thèse  concomitants  will  affect  the  character  and 
the  range  of  courses  in  French  literature. 

One  of  the  most  prépondérant  factors  is  the  professor  him- 
self.  It  matters  seriously  what  his  literary  conceptions  are. 
Is  he  an  impressionist,  an  esthetician,  a  sociologist,  a  philosopher, 
or  the  résultant  of  ail?  Does  he  view  our  literature  through 
the  prism  of  that  of  the  Anglo-Saxons,  forgetting  that  the  French 
is  more  differentiated — that  its  range  of  subjects  is  vastly  wider? 
Is  he  a  specialist,  or  a  man  of  broad  gênerai  culture?  The 
courses  being  subjected  to  so  many  conditions  and  contingen- 
cies,  the  professor,  apart  from  his  other  quaUfications,  must  hâve 
a  strong  sensé  of  fitness  and  of  coordination  ;  he  must  seek 
the  most  numerous  points  of  contact  between  ail  courses  and 
their  best  adjustments.  He  must  discover  what  his  students 
hâve  donc  in  Latin,  in  Greek,  in  German,  in  English,  and  build 
his  work  upon  what  he  finds — the  more  the  better,  and  the 
better  that  work,  so  his  will  be.  English  literature  should  hâve 
spécial  considération.  Students  ?hould  hâve  already  some 
knowledge  of  it  when  they  begin  that  of  France.  The  courses 
must  hâve  intelligent  and  vital  relations  with  those  of  the  Eng- 
lish department;  hère  we  must  hâve  l'entente  cordiale. 

For  me,  French  literature  is  the  moral,  intellectual  and  ar- 
tistic  expression  of  what  the  Frenchman  has  put  of  himself 
into  French  letters.  This  literature  is  only  one  among  the  other 
expressions  of  French  life — French  life  in  science,  French  life 
in  art,  in  industry,  in  law,  in  religion — in  ail  that  Frenchmen 
are  and  do.  Furthermore,  the  life  of  this  country  and  that  of 
France  are  becoming  more  alike,  and  the  two  democracies  are 
increasingly  swayed  by  similar  forces  and  predominantly  by 
those  of  intellect.  The  life  of  the  two  peoples  has  never  had 
so  much  in  common.  Accordingly,  the  American  student  can 
better  understand  French  contemporary  life  than  that  of  any 
other  period.  Intelligence  of  a  people  is  one  of  the  best  pre- 
requisites  for  the  understanding  of  their  literature.  That  being 
the  case,  where  in  French  literature  are  the  best  points  of  con- 
tact between  the  American  and  the  French  mind?  What  is  the 
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period  from  which  our  students  will  dérive  the  greater  mental 
quickening  and  gather  the  most  life-force?  I  confidently  answer, 
the  modem,  not  to  say  the  contemporary. 

A  further  considération  is  that  in  collège,  with  relatively  free 
électives,  the  continuity  of  courses  is  very  uncertain  and  the 
semesters  are  comparatively  few.  For  this  reason,  also,  the 
literature  of  the  nineteenth  and  of  the  twentieth  century  must 
hâve  abso'lute  precedence.  It  is  not  only  the  most  intelligible  for 
them,  but  it  will  help  them  to  interpret  their  own,  and  furnishes 
them  with  scales  of  comparative  judgment;  it  is  a  literature 
less  individualistic  and  more  social  than  theirs  ;  no  less  national 
but  more  universal,  and  at  the  same  time  setting  forth  French 
traits,  French  psychology,  French  artistic  culture,  French  rhe- 
torical  instincts  ;  a  literature  that  voices  French  cognitions  with 
a  minimum  of  hellenisms,  latinisms  and  hebraisms  ;  a  literature  most 
spontaneously  French,  embodying  the  heirdom  of  ideas,  thoughts, 
feelings  and  life  of  the  race  ;  a  literature  that  has  never  embraced 
so  much  of  the  past,  nor  reflected,  to  such  an  extent,  the  national 
consciousness. 

There  are  so  many  incalculable  éléments  in  our  problem  that 
it  is  impossible  to  bring  forward  courses  fît  for  ail  institutions 
and  adapted  to  ail  circumstances.  Hence  I  can  only  sketch  with 
a  deep  sensé  of  its  limitations  the  program  which,  for  nearly 
a  quarter  of  a  century,  we  hâve  attempted  to  carry  out  at  Vassar. 
I  offer  it  as  a  concrète  form  of  my  abstract  principles,  as  an 
expérience  and  not  as  an  idéal.  Our  conditions  and  our  students 
are  seldom  idéal,  and  our  best  planned  courses  hâve  in  them 
unavoidable  éléments  of  compromise. 

During  the  first  year,  that  is  with  students  who  hâve  entered 
collège  with  three  full  years  of  préparation,  our  work  is  pre- 
dominantly  linguistic,  reading  récent  books  of  character,  but  while 
we  place  them  in  their  environments,  we  do  not  attempt  to 
establish  that  systematic  corrélation  between  men  and  men,  works 
and  Works  which  constitutes  a  regular  study  of  literature.  In 
the  second  year,  when  our  students  begin  to  find  their  académie 
moorings,  we  give  a  course  upon  the  lyrical  poetry  of  the  nine- 
teenth century,  following  afar  ofï  Brunetière's  Évolution  de  la 
poésie  lyrique  en  France  au  XIX"  siècle,  making  changes  in  his 
grouping  of  poets  and  in  his  interprétation  of  their  works. 
We  do  not,  like  the  great  critic,  ostracize  Béranger,  nor  do  we 
overlook  Madame  Ackermann  or  Les  vers  d'un  philosophe  of 
Guyau.  We  lay  even  more  stress  than  he  does  upon  Sully- 
Prudhomme  whose  poetry  is  the  most  profound  and  the  most 
perfect  expression  of  modernity  that  we  hâve.  We  make  allow- 
ances  for  Brunetière's  préjudices — and  perhaps  for  ours.  We 
cling  tenaciously  to  the  poems  rather  than  to  the  commentaries 
of  critics  ;  we  hold   fast  to  the  texts  themselves  to  discover  in 
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them  nature,  things  and  men,  as  well  as  the  poetic  forms  whicli 
the  spiritual  and  idéal  life  of  the  country  has  taken  in  that 
poetry,  some  of  which  represents  for  our  students  the  bloom 
of  a  new  and  flawless  art.  I  do  not  hesitate  to  say  that  a 
considérable  part  of  this  work  has  to  be  done  after  the 
spirit  of  Glisses,  mortels,  n'appuyez  pas,  which  to  some 
may  seem  shallow,  but  Sophomores  can  only  do  work  as 
Sophomores.  The  task  must  be  adapted  to  the  growth  -of 
the  students.  We  do  not  ignore  the  infinité  relations  of  any 
one  object  to  everything  in  the  broad  uni  verse  or  those  of 
literature  to  ail  life,  but  students  can  approach  thèse  relations 
only  by  degrees. 

During  the  second  semester,  we  hâve  a  course  devoted  to 
the  literature  of  the  eighteenth  century,  Connecting  this  period 
with  that  already  studied  so  as  to  give  continuity  to  both.  A 
retrogressive  chronology,  apart  f rom  the  fact  that  it  harmonizes 
better  with  ail  gênerai  studies  of  most  collèges,  has  the  decided 
advantage  that  we  can  more  easily  grasp,  in  the  eighteenth 
century,  the  development  of  life-forces  which  hâve  been  potent 
in  the  nineteenth  and  twentieth,  disregarding  those  that  hâve 
not.  In  this  course,  without  neglecting  any  man  of  importance, 
we  give  the  principal  places  to  Fontenelle,  Montesquieu,  Bufifon, 
Voltaire  and  Rousseau.  We  set  forth  their  conception  of  man, 
of  éducation,  of  progress,  of  science,  of  religion  and  of  the 
reforms  proposed  to  Fave  the  tottering  society  of  the  times.  The 
literature  of  this  period,  with  its  richness  of  ideas,  many  of 
which  were  the  inspiration  of  Americans  when  they  struggled 
against  their  mother  country,  as  well  as  those  of  French  Revolu- 
tionists,  is  important  in  other  respects  ;  its  lucidity,  its  lightness, 
its  definiteness  and  grâce,  such  as  we  find  it  in  the  works  of 
Montesquieu  and  Voltaire,  are  potent  in  cultivating  the  taste 
of  our  students.  There  is  nothing  better  to  help  them  to  think 
clearly,  but  also  to  give  to  their  thought  and  its  expression 
sobriety,  measure  and  a  good  form. 

During  our  junior  year,  our  continuons  retrogressive  courses 
bring  us  to  one  devoted  to  the  classical  drama.  Our  students 
then  hâve  a  much  wider  culture.  We  endeavor  to  place  before 
minds  thoroughly  impregnated  with  Shakespearian  ideals  and 
hypnotized  by  the  Elizabethan  stage,  the  subtle  art  and  the 
distant  life  so  exquisitely  expressed  in  the  tragédies  of  Corneille, 
Rotrou  and  Racine.  It  is  difficult  for  American  students  to 
grasp,  in  those  plays,  the  singleness  of  purpose,  the  beauty  of 
self-restraint,  the  reality  of  conquered  passion,  the  refinement,  the 
élévation  of  characters  and  the  ultimate  concentration  of  the 
dramatic  éléments  in  the  conclusions  of  this  drama.  They  often 
fail  to  grasp  the  charm  of  this  literature  which  is  to  the  Shake- 
spearian what  the  exquisite  drawings  of  Flaxmann  are  to  the 
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pictures  of  Hogarth,  what  a  calm  and  limpid  river  is  to  a  mighty 
torrent,  or  what  a  fine  landscape  garden  is  to  a  luxurious 
tropical  forest.  At  first  they  remain  unmoved  by  those  idealiza- 
tions  of  history  which  are  to  the  drama  what  those  of  Scott 
are  to  the  novel,  or  those  of  de  Hérédia  to  the  sonnet,  but  later 
on  they  seize  a  new  vision  of  the  undreamed  capacities  of  drama- 
tic  art  and  become  very  fond  of  it.  With  the  reaHsm  of  MoHère 
they  hâve  not  the  same  difficulties.  His  remarkable  comédies, 
painting  man  as  he  was,  is,  and  probably  ever  shall  be,  his 
thèmes  that  are  eternal,  his  types  that  are  as  universal  as  man, 
his  problems,  many  of  which  continue  to  force  themselves  upon 
us,  his  grouping  of  passions  in  his  characters,  make  his  plays 
centers  of  valuable  psychological  and  ethical  studies.  Apart 
from  his  influence  upon  the  drama  of  the  Western  world.  we 
are  doubtless  indebted  to  him  for  some  of  the  qualities  of  Ra- 
cine, our  great  literary  artist,  with  sound  subject  matter,  and 
a  perfection  of  workmanship  unsurpassed  in  the  realm  of  French 
letters. 

Parallel  with  the  drama  and  supplementary  to  it,  we  hâve 
a  course  upon  the  gênerai  literature  of  that  century.  Those 
who  do  not  hâve  the  dramatic  literature  gain  a  bird's-eye  view 
of  that  wonderful  epoch,  and  for  those  who  hâve  had  or  are 
having  the  dramatic  course,  it  is  a  complément  of  their  spécifie 
survey  of  the  grand  siècle.  Independently  of  the  philosophical, 
the  historical  and  the  educational  value  of  thèse  courses — and 
it  is  great — they  serve  an  important  purpose  for  those  of  our 
students  who  are  unacquainted  with  the  perfection  of  the  great 
Hellenic  and  Roman  literary  art.  They  find  in  the  literature 
of  this  âge  rationality  in  a  narrow  range,  but  rationality  ;  they 
corne  in  contact,  predominantly  in  Racine  and  Bossuet,  with 
that  révérence  for  high  workmanship,  that  love  of  excel- 
lence which  should  ever  be  held  before  American  students, 
and  especially  before  American  students,  as  an  idéal.  There 
can  be  nothing  better  for  their  literary  refinement  or  the 
formation  of  their  eharacter.  Ever  brilHant  in  its  esthetics. 
ever  suggestive  of  the  best  ethics  by  a  healthy  culture  of 
the  imagination,  it  helps  them  to  think  right,  to  feel  right.  to 
will  right,  to  do  right  and  to  be  right.  It  holds  them.  Racine 
excluded  and  Corneille  in  the  first  place,  in  an  atmosphère  of 
genuine  mental  liberty,  it  intensifies  their  sensé  of  moral  freedom 
and  cultivâtes  its  consciousness,  a  state  of  mind  most  important 
for  them  in  order  to  do  and  be  their  best. 

For  those  who  do  not  wish  to  pursue  the  studies  just  de- 
scribed,  we  hâve  three  other  courses  parallel  in  time.  During 
the  second  semester  of  the  Sophomore  year,  and  following  the 
course  on  Lyrical  poetry,  we  hâve  one  upon  the  prose  writers 
of  the  nineteenth  century,   selecting  those,    for  the  most  part. 
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who  hâve  exerted  the  greatest  influence.  We  group  their 
writings  and  establish  séries  which  represent  séquence,  and, 
when  possible,  contemporaneous  matter.  We  are  after  the  ideas, 
the  feelings,  the  hopes  of  the  times  and  ail  the  manifestations 
of  the  national  spirit.  We  discuss  the  works  of  Madame  de  Staël, 
Chateaubriand,  Lamartine,  Michelet,  Guizot,  Taine,  Renan  and 
others.  We  aim  to  bring  out  for  our  students  the  landmarks 
of  this  literature,  to  strengthen,  nay,  to  deepen  the  work  on 
poetry  of  the  first  semester.  Our  motto  would  be  coordination 
with  ail  collège  activities,  concentration  in  French  literature  and 
interpénétration  of  ail  the  efforts  of  ail  professors. 

In  the  junior  year,  some  of  our  courses  hâve  been  called 
forth  by  the  peculiar  mental  and  moral  development  of  our 
students.  Most  of  them  are  interested  in  social  problems.  Ac- 
cordingly,  during  the  first  semester,  we  study  the  moral,  social 
and  political  ideas  of  Victor  Hugo  in  Les  Misérables,  and  during 
the  second,  we  use  Hippolite  Taine,  sa  vie  et  sa  correspondance 
as  a  guide  to  Taine's  philosophy,  his  works  and  his  influence. 
In  the  first  course,  we  concentrate  our  efforts  upon  the  descrip- 
tion which  our  great  poet  has  made  of  social  conditions  doomed 
to  produce  misery,  dégradation  and  crime.  Then  cornes  the 
considération  of  those  reforms  which  he  advocated,  so  many 
of  which  hâve  been  carried  out,  and  they  constitute  one  of  the 
greatest  moral  révolutions  of  modem  times.  In  the  course  on 
Taine  we  hâve  the  genesis,  the  transformation,  the  expansion 
and  the  collapse  of  the  ideas  of  one  df  our  most  brilliant  literary 
philosophers.  as  well  as  his  contact  with  the  choicest  spirits  of 

»his   day.      Rich    from   the   sociological    and   philosophical   points 
of   view.    splendid,    and   at   times    dazzling,   as    literature,    their 
works   hâve   also  much   historical   importance.      Hugo   sketches 
with   a   masterly    hand    the   régimes   that    hâve    dominated    the 
I    country  from  the  eve  of  the  French  Révolution  to  Napoléon  III., 
I    and  with  Taine,  we  hâve  the  continuation  of  the  same  history 
i    from  the  Coup  d'État  almost  to  the  end  of  the  century  in  the 
•     background  of  his  works  and  of  his  letters,  one  of  which  pays 
a  well-deserved  hommage  to  the  Ambassador  of  France  to  this 
country,  the  président  of  this  meeting,  nobly — and  almost  hum- 
bly — recognizing  that  when  M.  Jusserand  speaks  of  English  liter- 
ature, he  has  a  right  to  speak  as  a  master.     As  to  the  courses 
just  mentioned.  I  cannot  exaggerate  their  paramount  importance 
as  showing  to  our  students  the   deeper  currents  of  our  moral, 
intellectual  and  esthetic  life. 

I  hâve  said  nothing  of  a  course  in  pre-Corneillian  literature 
which  we  are  willing  to  give,  but  which  we  do  not  bring  into 
prominence.  I  do  not  undervalue  the  great  legacies  of  the  past, 
the  great  bequests  of  an  âge  of  dogmatism  like  the  seventeenth 
century,   the  great   inheritance   of   ideas   and  mental   stimulants 
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of  the  eighteenth,  nor  the  great  literary  currents  of  more  truth, 
of  a  larger  justice,  of  greater  humanity  which  widen,  deepen 
and  roll  on  through  the  nineteenth — I  wish  to  draw  from  them 
ail  the  spécifie  lessons  which  they  can  teach  us,  but  their  crown- 
ing  value  is  that  they  enable  us  to  gauge  more  adequately  the 
literature  of  the  présent — that  which  represents  most  of  the 
French  élan  vital  now. 

With  the  senior  year,  most  collèges  act  in  one  of  two  ways. 
There  are  those  who  carry  their  retrogressive  courses  as  far 
back  as  the  sixteenth  century,  the  greater  number  take  up  con- 
temporary  literature.  Our  seniors  will  choose  the  literature  of 
to-day,  the  really  living  and  vital.  At  this  time,  their  âge 
averages  about  twenty-one  and  one-half  years,  their  culture  has 
advanced  on  every  side,  the  formula  of  their  study  is  no  longer 
Glisses,  mortels,  n'appuyés  pas,  but  Appuyez,  mortels,  ne  glisses 
pas.  It  is  the  hour  for  the  great  problem  of  life  and  literature, 
contemporary  ethnographical  interprétations,  a  philosophical  es- 
timate  of  the  influences  of  environments,  questions  of  esthetics 
and  of  ethics,  literary  évolution,  the  mysterious  force  that  we 
call  the  genius  of  a  people  and  kindred  questions  of  gênerai 
principles.  Then  comes  our  contemporary  philosophy,  that  has 
not  only  displayed  a  rare  vitality,  but  has  expressed  itself  in 
the  later  utterances  of  Taine,  Renan  and  Bergson,  in  forms  of 
incomparable  beauty.  "Les  superbes  envolées  oratoires  de  La- 
cordaire,"  says  Paul  Sabatier,  "se  retrouvent  chez  Bergson  en 
une  langue  encore  plus  belle  peut-être."  Will  you  omit  from  your 
student's  educational  training  that  which  is  the  profoundest 
expression  of  the  French  mind,  and  which  more  than  ought 
else  helps  him  to  understand  the  more  generic  aspects  of  liter- 
ature? There  is  contemporary  criticism,  with  its  signal  and 
ever  deepening  pénétration,  its  richness  of  points  of  view,  its 
luminous  and  illuminating  interprétations  of  men  and  tendencies. 
Is  that  also  to  be  ignored?  And  the  field  of  historiography 
with  its  légion  of  untiring  and  distinguished  historians,  its  ra- 
tional  methods  of  investigation,  its  noble  moral  tone,  its  perfect 
art,  its  conspicuous  figures,  Lavisse,  Sorel,  Aulard,  Hanotaux. 
Houssaye,  Chuquet,  Masson,  Lenôtre,  and  so  many  others.  Will 
you  be  a  party  to  a  conspiration  of  silence  against  this  realm? 
And  our  oratory,  our  literature  of  spoken  French,  our  parlia- 
mentary  and  religions  allocutions,  our  public  literary  lectures, 
the  discourses  at  the  French  Academy,  superior  to  anything 
of  the  kind  anywhere  now,  are  they  to  be  unnoticed  ?  The  dis- 
cours de  réception  of  Guizot,  Renan  and  Pasteur  are  signal 
literary  landmarks.  The  same  thing  might  be  said  of  the  in- 
augural discourses  of  Bourget,  de  Mun,  Faguet  and  some  of 
their  fellow  members.  The  beautiful  Discours  sur  les  prix  de 
vertu  are  the  most  éloquent  expressions  of  French  benevolence, 
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charity  and  altruism.  Is  the  screen  of  indifférence  to  hide  from 
your  students  thèse  orations  so  fine  in  form,  so  full  of  facts, 
nay,  of  heroism,  the  heroism  of  the  people,  the  so-called  humble 
often  the  most  real  and  the  greatest?  Our  lyrical  poetry  with 
its  more  intimate  touch  of  life,  its  new  tones  of  moral  earnest- 
ness,  of  provincial  self-assertion,  of  scientific  and  philosophie 
horizons,  of  vvider  human  interests  and  of  human  solidarity, 
our  drama  with  the  widest  key-board  of  ideas,  of  émotions,  of 
passions  and  its  corresponding  range  of  plays  with  a  moral 
purpose,  our  fiction  with  the  évolution  of  almost  ail  the  forms 
and  types  of  works  of  imagination,  does  not  this  ail,  when  we 
hâve  made  proper  éliminations  and  sélections  on  account  of 
ethical  fitness,  seem  of  the  highest  educational  and  vital  im- 
portance to  you?  Why  not  include  as  much  of  this  as  possible 
in  the  work  of  the  last  year,  and  make  it  a  great,  though  an 
imperfect  synthesis  of  ail  collège  studies  and  particularly  of 
those  of  French  literature?  M.  Georges  Leygues'  admirable 
book,  L'école  et  la  vie  seems  to  us  an  anachronism  in  its  title, 
L'école,  c'est  la  vie,  éducation  is  life,  and  for  the  broad  coUegiate 
life  of  to-day  contemporary  literature  is  a  necessity. 

I  trust  that  I  hâve  indicated  fairly  some  of  the  ways  in 
which,  with  signal  imperfections,  we  hâve  endeavored  to  solve 
the  problem  before  us.  I  prefer  courses  that  hâve  historical  con- 
tinuity,  contemporaneous  subject  matter,  and  particularly  of  those 
of  literature,  associational  strength  and  pédagogie  concentration. 
I  would  not  be  unfriendly  to  any  course  that  deals  with  some 
great  human  interest,  that  has  epitomized  a  great  movement, 
that  follows  the  évolution  of  a  type  of  literature,  literary  théories, 
changes  in  the  national  spirit  or  one  upon  which  hâve  been 
focused  some  great  issues  of  civilization,  anything  except  a  sub- 
ject too  formai  and  narrow  ;  a  course  must  be  broad  enough  to 
allow  a  man  to  grow  within  it.  I  would  be  willing  to  hâve  my 
students  take  up  the  literature  of  the  French  Renaissance,  but 
when  there  must  be  an  exclusive  choice,  I  give  my  préférence 
to  subséquent  periods,  and  above  ail  to  that  of  the  présent  time, 
to  a  course  that  calls  forth  ail  the  energy,  ail  the  attainments 
of  the  students  for  the  compréhension  of  our  contemporary 
literature — a  partial,  and  yet  the  most  perfect,  expression  of 
L  the  life  of  to-day  in  France  ;  the  France  that  is  the  oldest  nation 
P  of  Europe,  the  nation  that  has  best  adjusted  herself  to  every 
great  forward  change  of  continental  civilization,  often  alone,  at 
times  with  one  or  two  of  the  most  progressive  powers,  but 
always  in  the  lead  ;  the  France  that  has  never  thought  an  idea 
truly  great  until  it  radiated  as  an  inspiration  to  the  world  ; 
the   France  where   attainment   is  considered   as   a  guardianship 

ea  behest  of  its  transmission  to  mankind,  rich  in  missionaries 
?ion,  missionaries  of  science,  missionaries  of  art  and  of 
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literature  ;  the  France  in  which  thèse  great  'forces  of  peace  operate 
most  widely,  for  culture  does  not  do  as  in  some  lands  where  it  rises 
and  does  not  spread  or  spreads  and  does  not  rise,  hère  it  rises 
and  spreads,  civilization  ascends  the  higher  because  of  deeper 
roots  in  the  social  humus  ;  the  France  aglow  with  artistic  taste 
and  intellectuality,  with  humane  and  humanizing  impulses,  with 
a  growing  sensé,  not  of  verbal,  but  of  more  and  more  real 
justice,  fraternity  and  solidarity;  the  greater  France,  in  fact, 
the  greatest  France  that  ever  was  with  her  falterings  and  faults 
which  we  French  do  not  hide  but  ever  magnify,  the  best  France 
that  ever  was.  Courses  of  French  literature  in  a  collège  are 
only  convenient  avenues  to  her  mind,  to  her  heart,  to  her  soûl, 
to  her  deepest  life. 

m. 

CLUBS  FRANÇAIS  DANS  LES  COLLÈGES  ET 
UNIVERSITÉS. 

Par  Mlle  Faith  H.  Dodge, 
de  l'Université  James  Millikin,  Decatur,  111. 


Leur  Utilité,,  Organisation,  Fonctionnement^  etc. 

Tant  comme  membre  d'un  cercle  français  universitaire  que 
comme  professeur  de  français,  aimant  passionnément  la  langue 
et  la  littérature  que  nous  enseignons,  je  suis  non  seulement  très 
heureuse  mais  encore  très  honorée  d'avoir  pu  prendre  part  à  ce 
congrès. 

Dans  ces  quelques  instants  privilégiés  qui  me  sont  accordés 
mon  intention  n'est  pas  de  vous  infliger  un  déluge  de  paroles, 
de  vous  faire  un  discours.  D'abord,  je  n'en  suis  pas  capable. 
Je  ne  saurais  ainsi  que  le  préfet  de  ce  charmant  petit  conte, 
Hortihus,  écrire  un  discours  à  remplir  un  cahier,  et  puis  le 
donner  après,  le  manuscrit  roulé  autour  du  doigt.  D'ailleurs,  le 
sujet  que  l'on  m'a  destiné  est  de  lui-même  trop  intéressant  pour 
exiger  des  ressources  oratoires. 

Je  me  conforme  donc  au  précepte  d'Horace  et  me  lance  tout 
d'abord  in  médias  res. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  stupide,  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  qu'un 
certain  nombre  de  personnes,  réunies  dans  le  seul  but  de  causer, 
et  de  causer  dans  une  langue  étrangère?  S'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  ridicule  encore,  c'est  que  ces  mêmes  personnes  se  réu- 
nissent pour  apprendre  des  chansons  enfantines,  pour  jouer  des 
jeux  et  des  rondes  d'enfance,  pour  s'entretenir  dans  des  conver- 
sations plus  ou  moins  simples,  parce  qu'elles  manquent  de  voca- 
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bulaire  ou  de  pratique  suffisante  pour  donner  aux  phrases  la 
portée  voulue;  et  enfin,  pour  écouter  des  conférences  faites  dans 
une  langue  étrangère  et  dont  quelques-unes  d'entre  elles  ne  com- 
prennent peut-être  pas  plus  que  la  moitié.  Quelle  perte  de  temps  ! 
Et  convenons  que  ce  ne  soit  pas  une  perte  complète  de  temps, 
convenons  que  l'on  en  tire  quelques  avantages,  que  l'on  y  ap- 
prenne quelque  chose.  Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  personnes 
qui  composent  ces  réunions  sont  des  femmes.  Écoutons  donc 
là-dessus  Arnolphe  dans  l'École  des  Femmes: 

Une  habile  femme  est  un  mauvais  présage. 


Moi,  j'irais  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  que  cercle  et  que  ruelle 
Et  qui  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits, 
Et  que  visiteraient  marquis  et  beaux  esprits. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  d'un  esprit  qui  soit  haut 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime. 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 
Et  qu'on  vienne  à  son  tour  demander  :  Qu'y  met-on  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème  ! 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  ; 
Et  c'est  assez  pour  elle,  pour  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer. 

Arnolphe  n'a-t-il  pas  raison  ? 

Vous  ne  le  croirez  pas  peut-être,  mais,  il  y  a  peu  de  jours, 
quelqu'un  a  prié  le  chef  du  département  de  français  dans  une  de 
nos  universités  d'exprimer  son  avis  au  sujet  des  clubs  français 
dans  les  universités,  et  voici  sa  réponse: 

—  Des  cercles  français  pour  les  jeunes  gens,  si  vous  voulez  ; 
pour  les  jeunes  filles,  la  cuisine  ! 

Voilà  ce  que  peuvent  dire,  et  voilà  ce  que  disent  ceux  qui 
sont  contraires  à  l'idée  des  cercles  français  dans  les  universités. 
L'on  constate  aussi  qu'il  y  a  déjà  trop  d'organisations  dans  nos 
écoles. 

Il  y  a  sept  ans,  j'avais  l'honneur  d'être  membre  d'un  cercle 
de  conversation  française  dont  M.  le  Professeur  David  (qui  est 
parmi  nous  aujourd'hui  et  de  qui  nous  avons  entendu  la  bril- 
lante conférence  d'hier)  a  été  le  premier  président  ;  dont  Mlle  Wal- 
lace  a  été  l'inspiratrice,  et  auquel  les  professeurs  Nefif  et  Jenkins 
ont  donné  leurs  meilleurs  efforts. 

Il  est  vrai  que  l'idée  qui  a  guidé  les  organisateurs  de  ce 
club  a  été  d'aider  les  élèves  à  se  perfectionner  dans  le  français 
parlé,  mais,  comme  le  principal  écueil  à  cet  exercice  est  géné- 
ralement l'absence  totale  de  sujet,  ils  sont  venus  au  secours  des 
imaginations  paresseuses  et  ils  ont  offert  à  chaque  réunion  un 
programme  littéraire  aussi  artistique  que  divers. 
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Demanaez  aux  élèves  qui  ont  pu  faire  partie  de  ce  cercle 
de  conversation  s'ils  en  ont  tiré  d'autres  avantages  que  celui 
de  la  pratique  de  la  conversation  et  que  celui  de  la  récréation.  Ils 
vous .  répondront,  je  pense,  à  l'unanimité,  qu'ils  y  puisèrent  leur 
inspiration  pour  les  hautes  études  qu'ils  ont  faites  depuis  et 
qu'ils  font  à  présent,  c'est-à-dire,  pour  les  recherches  littéraires 
et  scientifiques  qui  indiquent  la  voie  du  vrai  progrès.  Ils  répon- 
dront que  ce  club  a  été  pour  eux  l'ouverture  d'un  domaine  fertile 
et  d'un  horizon  plus  large,  car  la  littérature  française  est  un 
domaine  où  il  n'y  a  pas  de  frontières.  J'aime  à  répéter  le  mot 
de  M.  Fortier  à  ce  sujet:  "Aucune  littérature  n'est  plus  féconde, 
plus  sublime,  que  celle  de  ce  grand  pays  qui  s'appela  la  Gaule 
de  Vercingétorix  et  qui  est  maintenant  la  France  républicaine." 

En  organisant  d'autres  cercles  français,  j'ai  voulu  profiter 
le  plus  possible  de  l'expérience  de  ce  cercle  de  conversation  fran- 
çaise dont  je  viens  de  vous  parler.  Pour  cette  raison  j'ai  cherché 
à  lui  trouver  des  défauts,  et  je  crois  en  avoir  trouvé  trois  : 
1°  Le  nom  qu'il  s'était  donné  était,  peut-être,  insuffisant;  il  y 
a  des  personnes  qui  se  moquent  des  cercles  de  conversation, 
mais  qui  seraient  bien  aises  d'appartenir  à  une  société  ayant 
pour  but,  même  pour  but  secondaire,  l'étude  des  mœurs,  de 
l'art,  de  la  musique,  de  la  littérature,  en  un  mot,  du  génie 
français  sous  toutes  ses  formes.  2°  Sa  conservation  et  sa  vitalité 
dépendent,  il  me  semble,  entièrement  de  ses  membres  qui  sont 
des  professeurs  de  la  faculté  des  lettres.  Il  a  donc  besoin  de 
l'appui  de  ses  bacheliers,  qui  n'en  font  pas  grand  cas  à  présent, 
paraît-il.  3°  Ce  club  a  un  passé  si  glorieux  et  un  avenir  si  plein 
de  promesses  que  c'est  grand  dommage  qu'il  reste  dans  l'étroite 
obscurité  où  il  est  à  présent.  Il  pourrait  beaucoup  donner  et  beau- 
coup recevoir,  il  me  semble,  en  faisant  partie  d'une  association 
nationale  de  clubs  français. Nous  avons  donc  essayé  d'éviter  dans 
l'organisation  et  le  fonctionnement  de  notre  club  ces  trois  défauts. 

Puisque  l'objet  de  notre  club  est  de  mieux  connaître  et  de 
mieux  apprécier  tout  ce  qui  est  français,  nous  nous  sommes 
donnés  d'abord  le  nom  de  Cercle  Français  que  nous  avons  changé 
récemment  en  Alliance  Française.  Nous  avons,  parmi  nos  anciens 
élèves,  des  diplômés  de  l'université,  des  membres  actifs  et  en- 
thousiastes. Ainsi  nous  espérons. que  lorsque  le  cercle  perdra  un 
membre  parmi  ses  professeurs,  le  cercle  continuera  dans  la  voie 
déjà  tracée  sans  s'apercevoir  de  cette  perte. 

"Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte,"  dit  le  proverbe. 
Et  puis,  "Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point."  L'orga- 
nisation d'un  cercle  français  dans  une  université  n'est  pas  une 
affaire  des  plus  faciles. 

Mais  le  zèle,  l'enthousiasme,  la  persévérance  viennent  à  bout 
des  difficultés  qui  paraissent  insurmontables,  et  le  mot  "insur- 
montable" doit  être,  j'en  suis  persuadée,  banni  du  milieu  de  tous 
les  cercles  français,  si  jeunes  qu'ils  soient. 
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Dans  l'organisation  d'un  cercle  universitaire,  ce  sont  géné- 
ralement les  élèves  qui  se  réunissent  d'abord  sous  la  présidence 
d'un  professeur  qui  leur  expose  le  but  et  le  fonctionnement 
d'un  club  français.  Puis,  ils  procèdent  à  l'élection  d'un  bureau 
d'administration,  composé  d'un  président,  d'un  vice-président, 
d'un  secrétaire,  d'un  secrétaire  adjoint  et  d'un  trésorier.  Ceux 
qui  sont  nommés  n'occupent  pas  tout  de  suite  leurs  places.  Il 
leur  faut  d'abord  étudier  sous  la  direction  du  dit  professeur, 
non  seulement  leurs  fonctions  individuelles,  mais  aussi  celles  de 
tous  les  autres  membres  du  bureau  et  des  membres  des  diverses 
commissions.  Il  convient  également  qu'ils  soient  à  même  d'ex- 
poser en  français  le  but  et  la  manière  de  faire  fonctionner  le 
cercle.  Enfin,  parce  que  les  étudiants  américains  se  prêtent  faci- 
lement à  tout  ce  qui  est  solennel  et  cérémonieux  et  parce  qu'ils 
sont  toujours  fortement  frappés  du  distingué  et  du  pompeux, 
l'on  donne  à  l'installation  du  bureau  une  importance  considérable, 
l'accompagnant  de  formalités  et  de  cérémonies  solennelles.  De 
cette  manière,  non  seulement  les  membres  du  bureau  n'oublient 
jamais  le  jour  où  ils  sont  entrés  en  possession  de  leur  dignité, 
mais  aussi,  ceux  qui  assistent  à  cette  solennité  admirent  et  en- 
vient un  peu  le  sort  de  leurs  camarades  et  rêvent  au  jour  oti 
ils  pourront  le  partager.  Comme  dans  les  fraternités,  les  mem- 
bres du  bureau  s'engagent  à  remplir  leurs  fonctions  avec  ardeur 
et  discrétion,  à  seconder  les  autres  membres  dans  toutes  les 
entreprises  du  cercle,  à  observer  rigoureusement  le  secret  des 
négociations  des  assemblées  auxquelles  le  public  n'assiste  pas, 
à  favoriser  et  prêter  leur  collaboration  à  toutes  les  réunions  ; 
enfin,  à  ne  rien  faire  qui  puisse  nuire  aux  intérêts  généraux  du 
cercle  auquel  ils  sont  attachés.  Le  secrétaire  s'engage  à  rédiger 
les  délibérations  des  réunions,  le  secrétaire  adjoint  à  recevoir  le 
montant  des  cotisations,  etc.,  le  trésorier  à  surveiller  avec  exacti- 
tude l'état  des  finances  et  d'en  rendre  le  compte  exact  au  direc- 
teur du  cercle. 

Parmi  les  nombreuses  commissions  d'un  cercle  universitaire, 
je  voudrais  en  nommer  une  que  je  considère  d'une  importance 
capitale,  bien  qu'elle  manque  à  beaucoup  de  nos  sociétés.  C'est 
le  comité  de  patronage,  composé  de  personnes  d'influence  ou, 
quand  cela  est  possible,  de  Français  qui  habitent  la  ville  où  se 
trouve  l'université.  Il  se  peut  que  ni  les  professeurs  ni  les  élèves 
ne  connaissent  ces  personnes  ;  en  ce  cas,  on  leur  envoie  des 
invitations  à  un  thé  que  donne  le  cercle  et,  de  cette  manière, 
on  fait  leur  connaissance. 

Des  invitations  sont  lancées  à  toute  personne  faisant  partie 
de  l'université  à  quelque  titre  que  ce  soit,  les  priant  d'assister 
aux  réunions  du  cercle  ;  tout  ce  qu'on  exige  d'eux,  c'est  qu'ils 
ne  parlent  que  le  français,  et  qu'ils  découvrent  tous  les  talents 
cachés  au  profit  du  cercle. 
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Les  élèves  préparent  d'avance  un  programme  de  musique, 
poésies,  jeux,  énigmes.  Quelquefois,  pour  que  tout  le  monde  ait 
l'occasion  de  dire  au  moins  un  mot,  on  procède  à  quelque  jeu 
de  société  —  comme  le  vénéré  corhillon  ou  le  classique  pigeon 
vole  —  ou  l'on  récite  des  proverbes. 

Peu  à  peu  on  atteint  un  but  aussi  important  que  précieux, 
c'est-à-dire,  on  acquiert  confiance  en  soi-même. 

Pour  encourager  le  beau  sentiment  du  patriotisme,  on  chante 
à  chaque  séance  la  Marseillaise  ;  et,  pour  pénétrer  dans  l'âme  du 
peuple,  on  chante  le  Roi  Dagobert,  Au  clair  de  la  lune,  Il  était 
une  Bergère;  et  bien  souvent  l'on  cherche  le  chat  de  la  Mère 
Michel,  ou  on  pleure  à  chaudes  larmes  au  tombeau  de  l'infor- 
tuné Malbrough. 

Il  s'agit  de  mieux  comprendre  la  langue  française,  c'est-à- 
dire  le  peuple  français,  de  se  pénétrer  de  ses  sentiments  et  d'en 
profiter  davantage.  Car,  c'est  en  prenant  part  pleinement  aux 
émotions  d'un  peuple  que  ces  éléments  fugitifs  qui  constituent 
son  caractère  particulier  nous  sont  révélés.  Au  cercle,  dans  cette 
atmosphère  de  liberté  individuelle,  les  étudiants  s'absorbent  telle- 
ment dans  l'intérêt  et  le  plaisir  d'employer  une  langue  sans  se 
préoccuper  de  la  grammaire,  qu'inconsciemment  ils  la  mettent  en 
pratique  sans  s'en  apercevoir.  Le  club  devient  alors  une  source 
d'assimilation  du  matériel  dont  ils  sont  enrichis  dans  la  salle 
de  classe,  et  une  occasion  salutaire  d'affimer  leurs  connaissances 
déjà  acquises.  Ils  goûtent  alors  les  délices  et  le  charme  de  la 
langue   française   sans  avoir  mis  le  pied   sur  le   sol   de  France. 

L'art  dramatique  doit  fleurir  dans  les  cercles  français.  Rien 
de  plus  instructif  que  de  représenter  au  cercle  des  saynètes 
tirées  des  lectures  de  la  classe. 

Au  moyen  de  voyages  comme  ceux  qui  sont  organisés  par  VÉcho 
des  Deux-Mondes  pour  les  cercles,  les  membres  se  familiarisent 
avec  le  beau  pays  de  France  ;  par  des  conférences  faites  par 
les  professeurs  ou  d'autres  personnes,  ils  obtiennent  une  con- 
naissance plus  exacte  de  sa  littérature,  de  son  histoire  et  c^e 
ses  institutions. 

Je  ne  puis  pas  vous  exprimer  combien  la  venue  de  M.  De- 
lamarre  à  Decatur  a  excité  d'enthousiasme  pour  la  langue  et  la 
littérature  française,  combien  elle  a  suscité  d'intérêt  dans  tout 
ce  qui  est  français,  combien  elle  a  encouragé  les  chefs  du  mouve- 
ment français  en  cette  ville  à  renouveler  encore  leurs  efïorts 
pour  rendre  la  langue   française  plus  connue  et  plus  appréciée. 

Ce  fut  une  journée  fertile  en  inspirations  dès  l'instant  où, 
sa  valise  à  la  main,  un  bon  sourire  éclairant  sa  figure,  il  salua 
cordialement  ceux  qui  l'attendaient  à  la  gare,  jusqu'au  moment 
où  nous  fûmes  obligés  de  nous  quitter.  Il  se  montra  à  la  fois 
brillant   conférencier   et   homme   de   tact,   profondément    sympa- 
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thique   et   comprenant,   d'instinct   paraît-il,    les    difficultés   qu'ont 
à  subir  les  fondateurs  d'une  entreprise  nouvelle. 

Si  les  cercles  français  n'accomplissaient  autre  chose  que  de 
procurer  aux  élèves  l'avantage  d'entendre  des  conférenciers 
comme  M.  Delamarre,  ils  y  trouveraient  leur  raison  d'être. 

Quinze  jours  après  la  visite  de  M.  Delamarre  à  Decatur, 
nous  avons  célébré  notre  banquet  annuel.  A  l'exemple  des  Fran- 
çais de  New-York,  nous  avons  voulu  commémorer  le  traité 
d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis,  signé  le  6  février 
1778.  L'enthousiasme  patriotique  qui  se  montra  alors,  prouva 
que  celui  qui  possède  deux  langues  a  aussi  deux  patries.  Ce 
banquet  fut  un  des  événements  les  plus  remarquables  de  la  vie 
sociale  à  Decatur  au  cours  de  cette  saison.  Un  peu  de  dévoue- 
ment, un  peu  d'initiative,  et  tous  les  cercles  français  dans  nos 
collèges  pourraient  célébrer  annuellement  cette  date  si  importante 
dans  l'histoire  de  l'Indépendance  américaine. 

Certains  étudiants  dans  nos  universités  se  sentent  déjà  appelés 
à  enseigner;  certains  d'entre  eux  comptent  un  de  ces  jours  faire 
un  sujet  spécial  de  l'enseignement  du  français.  D'autres  auront 
la  bonne  fortune  de  passer  quelques  mois  ou  même  quelques 
années  en  France.  Tous,  ils  vont  être  appelés  dans  des  voies 
dans  lesquelles,  directement  ou  indirectement,  l'influence  de  con- 
naissances spéciales  ainsi  que  d'une  culture  générale  seront  d'une 
valeur  indiscutable.  Tous,  ils  auront  besoin  d'une  science  pratique 
de  la  langue  française,  soit  pour  la  parler,  soit  pour  en  lire  les 
ouvrages  littéraires,  scientifiques  et  historiques. 

Ce  sont  des  jeunes  gens  qui,  aujourd'hui,  avec  toute  l'acti- 
vité d'enfants  gourmands  et  par  l'intermédiaire  d'un  sujet  d'in- 
térêt commun,  ce  sont  eux,  dis-je,  qui  viennent  regarder  par- 
dessus nos  épaules  dans  la  perspective  de  leur  avenir. 
I  Si  par  l'âge  ils  se  trouvent  à  quelques  pas  en  arrière,  soyez 

f  convaincus  que,  par  l'intérêt  qu'ils  portent  à  leur  travail,  par 
l'enthousiasme  et  par  la  loyauté,  ils  nous  donnent  la  main. 

Nous  avons  pour  élèves  l'élite  de  cette  génération;  pour  sujet 
d'enseignement  le  plus  beau,  le  plus  fertile  qu'il  y  a.  Notre  tâche 
est  belle  ;  le  cercle  français  offre  un  moyen  de  l'accomplir  plus 
effectivement,  surtout  si  nous  possédons  le  "feu  sacré." 
i  Je  profite  de  l'occasion  pour  remercier  ceux  qui  ont  été  les 

|.  instruments  directs  de  l'accomplissement  de  ce  premier  congrès 
de  professeurs  de  français,  de  l'esprit  d'initiative,  de  prévoyance 
et  de  dévouement  dont  ils  ont  fait  preuve. 

Au  nom  de  mes  collègues,  au  nom  de  notre  groupe  de  l'Al- 
liance  Française,    je   vous   présente    nos    meilleurs   vœux,    dans 
l'assurance  que  l' Alliance  Française  continuera  à  aider  la  cause 
L     du   français  dans  les  écoles  américaines,   et  à   resserrer  encore 
i     plus  les  liens  qui  unissent  nos  deux  pays. 
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M.  Charles  H.  Grandgent  lit  une  traduction  qu'il  a  faite  en  vers 
anglais  de  quelques  passages  choisis  de  Chantecler.  On  trouvera  ce  remar- 
quable travail  dans  A  nniversary  Paper  s  by  Colleagues  and  Pupils  of  George 
Lyman  Killredge,  Ginn  &  Co. 

L'ordre  du  jour  du  congrès  est  épuisé.  M.  l'Ambassadeur  remercie 
les  congressistes  et  les  félicite  de  leurs  travaux.  Il  exprime  aussi  le  vœu 
que  ce  congrès  soit,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  suivi  de  beau- 
coup d'autres. 

DISCOURS  DE  M.  A,  C  SPIERS. 

de  Haverford  Collège,   Haverford,   Pa. 


Au  nom  des  Congressistes,  M.  A.  C.  Spiers,  du  Collège  de  Haverford, 
Pa.,  prononce  le  discours  suivant  : 

Avant  de  quitter  cette  salle,  nous  avons,  me  semble-t-il,  un 
devoir  à  remplir  —  un  devoir  peu  pénible,  du  reste,  puisqu'il  s'agit 
de  remercier  tous  ceux  qui  nous  ont  rendu  à  la  fois  si  utiles  et  si 
agréables  les  deux  journées  que  nous  venons  de  passer  ici. 

D'abord,  c'est  l'Alliance  française  que  nous  devons  remercier. 
Grâce  à  l'activité  de  M.  Le  Roy  White,  son  président,  et  de 
son  infatigable  secrétaire,  M.  Louis  Delamarre,  elle  a  réussi  à 
organiser  un  congrès  vraiment  pratique,  dans  un  but  des  plus 
méritoires. 

Ensuite,  c'est  au  gouvernement  français  que  nous  devons  nos 
remerciements.  En  nous  honorant  de  la  présence  de  son  ambas- 
sadeur, Son  Excellence  M,  Jusserand,  en  nous  envoyant  exprès 
de  France,  comme  représentant  insigne  des  lettres  françaises,  le 
sympathique  et  savant  professeur,  M.  Joseph  Bédier,  il  a  su  donner 
à  ce  congrès  un  éclat  dont  profiteront  pendant  de  longues  années 
les  études  françaises  aux  Etats-Unis. 

En  dernier  lieu,  nous  n'oublions  pas  que  depuis  deux  jours 
nous  sommes  les  invités  d'un  des  grands  "collèges"  de  notre 
pays.  Nous  prions  donc  M.  Finley,  ainsi  que  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires du  Collège  of  the  City  of  Nezv  York,  de  bien  vouloir 
agréer  nos  remerciements  pour  leur  hospitalité  à  la  fois  si  géné- 
reuse et  si  délicate. 

Personne  ne  saurait  douter  de  l'utilité  de  ce  congrès.  Il  était 
bien  temps,  en  efifet,  que,  cessant  de  travailler  seul  dans  son 
coin,  chacun  de  nous  pût  enfin  apprendre  quelles  sont  les  mé- 
thodes, les  difficultés  et  les  victoires  tant  de  ses  confrères  qui 
enseignent  dans  les  écoles  secondaires  que  de  ceux  qui  sont  char- 
gés de  l'instruction  supérieure  dans  les  universités.  Forts  de  leur 
expérience  et  encouragés  par  leur  enthousiasme,  nous  pourrons 
désormais  poursuivre  avec  une  intelligence  plus  avisée  et  un 
plus  vif  entrain  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  l'ensei- 
gnement et  la  propagation  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises. Ces  deux  journées  du  27  et  du  28  mars  1913  feront 
époque,  nous  aimons  à  le  croire,  dans  les  fastes  de  l'enseignement 
des  langues  vivantes  aux  Etats-Unis. 
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